
        
            
                
            
        

    








  


         Chapitre premier

— Le jour va se lever, déclara Balthazar. 

Ses   paroles   vinrent   déchirer   le   silence.   Bien   que   n'ayant aucune envie d'entendre ce que Balthazar avait à dire - sur ça ou sur   autre   chose   -,   je   savais   qu'il   avait   raison.   Les   vampires ressentaient l'arrivée de l'aube dans chaque cellule de leur être. 

Était-ce le cas de Lucas aussi ? 

Nous   étions   assis   dans   la   salle   de   projection   d'un   cinéma abandonné, et les murs recouverts d'affiches portaient encore les traces des combats de la veille. Vic, le seul humain dans la pièce, somnolait sur l'épaule de Ranulf, ses cheveux blonds en pagaille. 

Ranulf, lui, attendait en silence, sa hache pleine de sang dans les mains comme s'il redoutait une nouvelle attaque. Avec son visage allongé et sa coiffure au bol, il n'avait jamais autant ressemblé à un templier médiéval. Balthazar s'était réfugié dans un coin de la pièce, gardant ses distances par respect pour mon désarroi. Il n'en était pas moins imposant, comme toujours. 

Lucas était allongé par terre, sa tête sur mes cuisses. Parce que je n'étais ni humaine ni vampire, rester des heures dans cette position   ne   me   faisait   pas   mal.   J'étais   un   fantôme   à   présent, libérée des contingences physiques, ce qui m'avait permis de le soutenir   pendant   cette   longue   nuit,   pendant   qu'il   mourait.   Je ramenai   mes   cheveux   en   arrière,   en   essayant   de   ne   pas remarquer leurs pointes maculées du sang de Lucas. 



Charity   l'avait   tué   devant   moi,   profitant   d'un   instant   de faiblesse de Lucas, qui avait choisi de me protéger plutôt que de se protéger lui-même. Charity détestait quiconque comptait pour son frère Balthazar, et tuer Lucas était pour elle le moyen ultime de   me   faire   souffrir.   Elle   avait   brisé   un   tabou   en   mordant quelqu'un qui avait pourtant été mordu par un autre vampire -du moins, par un futur vampire. En principe, c'est moi qui aurais dû transformer Lucas, et personne d'autre. Mais Charity se moquait bien des lois existant entre vampires. Elle se fichait de tout et de tout le monde hormis de son frère, avec qui elle entretenait une relation perverse. 

Là où elle était à présent, elle se félicitait certainement de m'avoir brisé le cœur et mis Lucas dans une situation impossible. 

 Je   préférerais   être   mort,  avait   toujours   dit   Lucas.   Avant, quand   j'étais   encore   une   mortelle   naïve,   je   rêvais   que   Lucas deviendrait un vampire. Mais il avait été élevé au sein de la Croix noire, un groupe de tueurs de vampires qui haïssait les morts-vivants   et   les   pourchassaient   avec   ténacité.   Être   un   vampire s'apparentait pour Lucas au pire des cauchemars. Un cauchemar devenu réalité. 

— Encore combien de temps ? demandai-je. 

— Quelques minutes. 

Balthazar fit un pas en avant, croisa mon regard hostile et s'arrêta. 

— Vic devrait partir. 

— Qu'est-ce   qui   se   passe   ?   demanda   ce   dernier   d'une   voix éraillée. 

Alors   qu'il   se   redressait,   ses   yeux   tombèrent   sur   le   corps inerte et ensanglanté de Lucas. Il pâlit. 

— Oh. Je... je pensais peut-être avoir tout imaginé, mais non. 

Ça s'est vraiment passé. 

Balthazar secoua la tête. 

— Je suis désolé, Vic, mais tu dois sortir. 

Je   compris   pourquoi   Balthazar   insistait.   Mes   parents,   qui avaient toujours espéré que je suivrais la voie qu'ils m'avaient tracée,   m'avaient   parlé   des   premières   heures   suivant   une métamorphose.   Quand   Lucas   se   réveillerait   transformé   en vampire, il aurait envie de sang frais -il en voudrait vite et en grande quantité. Satisfaire cette faim dévorante serait même son unique obsession. 

Au point de pouvoir tuer pour l'assouvir. 

Vic ignorait cela. 

— Allez,   Balthazar,   fit-il.   J'ai   déjà   fait   tout   ce   chemin   avec vous. Je ne veux pas quitter Lucas maintenant. 

— Balthazar a raison, renchérit Ranulf. Il vaut mieux que tu partes. C'est plus sûr. 

— Comment ça, plus sûr ? 

— Vic, va-t'en. Si tu veux survivre, va-t'en, dis-je en appuyant sur les mots. 

Si dure que soit la vérité, je savais qu'elle le convaincrait de décamper. Il pâlit davantage. 

D'un ton plus doux, Balthazar ajouta :

— Les vivants n'ont plus leur place ici pour l'instant. Laissenous entre morts. 

Vic passa ses mains dans ses cheveux hirsutes, hocha la tête en direction de Ranulf et sortit de la salle de projection. Il allait rentrer   à  la  maison  et  tenterait  de  se  changer   les  idées  en   se préparant   à   manger   -   l'un   de   ces   plats   que   lui   seul   pouvait apprécier.   A   cet   instant,   les   occupations   des   humains   me paraissaient bien futiles. 

Une   pensée   me   tourmentait   l'esprit,   que   je   pouvais   enfin exprimer, maintenant que Vic était parti. 

— Est-ce qu'il ne devrait pas... 

Un nœud se forma dans ma gorge. Je déglutis. 

— Est-ce qu'on ne devrait pas empêcher la transformation ? 

— Tu penses qu'il vaudrait mieux éliminer Lucas ? 

Ranulf avait l'art de présenter l'insoutenable en des termes simples, clairs et précis. 

— Et accepter sa mort ? dit-il encore. 

— C'est la dernière chose que je souhaite. Tu t'en doutes bien, répondis-je. 

J'avais   l'impression   qu'on   me   découpait   le   cœur   en   petits morceaux. 

— Mais   je   sais   que   c'est   ce   que   Lucas   voudrait.   Aimer quelqu'un n'impliquait-il pas de faire passer les désirs de l'autre avant les siens, même si le désir était un désir de mort ? 



— Non, décréta Balthazar. 

— Tu as l'air bien sûr de toi. 

J'essayai de lui répondre calmement mais j'étais tellement en colère contre lui que je ne pouvais même pas le regarder. C'était lui qui avait persuadé Lucas d'affronter Charity, alors même qu'il le savait accablé par le chagrin. A mes yeux, la mort de Lucas était autant la faute de Balthazar que de Charity. 

— Tu te contentes de me dire ce que je veux entendre ? 

Balthazar fronça les sourcils. 

— Tu sais que ce n'est pas mon genre. Écoute-moi, Bianca. Si tu m'avais demandé la veille de ma transformation si je voulais renaître en vampire, je t'aurais dit non. 

— Aujourd'hui encore, si tu avais le choix, tu dirais non, n'est-ce pas ? insistai-je. 

Il parut un instant déstabilisé. 

— Il  ne   s'agit   pas   que   de  moi,   reprit-il  ensuite.   Pense   à   tes parents. A Joséphine, à Ranulf et aux autres vampires que tu connais. Seraient-ils mieux à pourrir dans une tombe ? 

Oui, la plupart des vampires que je fréquentais étaient des gens bien. Mes parents vivaient heureux et amoureux depuis des siècles.   Lucas   et   moi   pouvions-nous   connaître   le   même bonheur ? Je savais qu'il détestait l'idée d'être un vampire - avant de me rencontrer, il les haïssait tous sans discrimination -, mais ses idées avaient tellement évolué ces deux dernières années qu'il parviendrait   peut-être   cette   fois-ci   à   se   réconcilier   avec   lui-même ? 

Ça valait le coup d'essayer. Dans mon cœur, je savais que Lucas méritait une autre chance, et que nous méritions d'accéder au bonheur. 

D'un doigt je suivais les lignes du visage de Lucas : son front, ses mâchoires, le contour de ses lèvres. Son corps, lourd et livide, m'évoquait celui d'un gisant sur une tombe - immobile, mort, froid. 

— L'aube se lève, répéta Balthazar. C'est l'heure. 

Ranulf acquiesça. 

— Je le sens aussi. Bianca, tu devrais t'éloigner. 

— Je n'ai pas l'intention de le lâcher. 

— Sois prête à dégager, alors. S'il le faut. 



Balthazar se recroquevilla légèrement, ancrant ses pieds au sol comme un soldat sur un champ de bataille. 

 Lucas,   ça   va   aller,  pensai-je,   comme   si   ma   voix   pouvait l'atteindre au-delà de la frontière séparant nos deux mondes. Ne s'apprêtait-il pas cependant à franchir cette frontière ? Peut-être était-il alors assez près pour m'entendre.  On est morts mais on peut encore être ensemble. Et rien ne compte davantage. Nous sommes plus forts que la mort. Plus rien ne pourra nous séparer désormais. Nous serons ensemble, pour toujours. 

Je  voulais  tellement   qu'il  me   croie.   Je  voulais  tellement   y croire. 

La main de Lucas tressaillit. 

J'eus   un   mouvement   de   surprise   -   une   sorte   de   réflexe, comme si le corps que je m'étais donné s'activait en dehors de moi. 

— Prépare-toi, dit Balthazar. 

Il parlait à Ranulf, pas à moi. 

Tremblante,   je   posai   une   main   sur   la   poitrine   de   Lucas. 

Malgré   moi,   je   compris   que   j'espérais   sentir   battre   son   cœur. 

Mais son cœur ne battrait plus jamais. 

Il  remua   légèrement   le   pied   et   sa   tête   pivota   de  quelques centimètres sur la droite. 

— Lucas ? murmurai-je. 

Il fallait avant tout qu'il comprenne qu'il n'était pas seul. 

— Tu m'entends ? C'est Bianca. Je t'attends. 

Il ne bougea pas. 

— Je t'aime tant. 

J'avais très envie de pleurer mais les fantômes ne produisent pas de larmes. 

— S'il te plaît, reviens-moi. S'il te plaît. 

Les doigts de sa main droite s'étirèrent puis se contractèrent. 

Il serra le poing. 

— Lucas, est-ce que tu peux... 

— Non ! 

S'écartant violemment de moi, il bondit et atterrit à quatre pattes. Il avait le regard fou, vague. 

— Non ! 

Il nous observait tous les trois, sans nous voir. Reculant, il heurta   le  mur   derrière   lui   et   y  appuya   la   main.   Ses   doigts   se crispèrent, formant une griffe, et je crus qu'il avait l'intention de creuser   la   paroi.   Peut-être   était-ce   un   réflexe   de   vampire, désireux de s'extirper d'une tombe ? 

— Lucas, tout va bien. 

Je tendis la main en m'efforçant de rester solidement campée dans ma position. 

— On est avec toi. 

— Il ne te reconnaît pas encore, dit Balthazar. 

— Il ne veut que du sang, ajouta Ranulf. 

En entendant le mot « sang », Lucas redressa la tête, comme un prédateur qui a repéré une proie. C'était d'ailleurs le seul mot qu'il avait compris. 

L'homme que j'aimais n'était plus qu'un animal, un monstre même - réduit à cette carcasse vide, malade et meurtrière que Lucas avait toujours associée aux vampires. 

Il plissa les yeux, retroussa les lèvres et, pour la première fois,   je   vis   ses   crocs.   Leur   présence   modifiait   tellement   la structure de son visage que je le reconnaissais à peine. Plus que le reste, ce fut cette vision qui m'acheva. Soudain, il s'accroupit ; il s'apprêtait à attaquer n'importe quoi, n'importe qui. Tout ce qui bougeait. Moi. 

Balthazar réagit le premier. Il sauta sur Lucas, le percutant avec une telle force que le mur derrière eux céda ; de la poussière de   plâtre   tomba   du   plafond.   Lucas   le   repoussa   mais   Ranulf entreprit ensuite de l'acculer dans un coin. 

— Qu'est-ce que vous faites ? criai-je. Vous allez le blesser ! 

Balthazar secoua la tête en se relevant. 

— Bianca,   c'est   la   seule   chose   qu'il   comprend   pour   le moment. La domination et la soumission. 

Lucas   poussa   Ranulf   si   fort   qu'il   me   tomba   dessus   ;   je trébuchai sur le vieux projecteur et un morceau de métal se ficha dans   mon   épaule.   J'eus   mal,   très   mal,   comme   à   l'époque   où j'avais un corps. Posant ma main sur mon épaule, je ressentis quelque   chose  de   tiède   et  humide   sous  mes   doigts.   J'observai mon   sang,   orange   et   argenté.   Je   ne   savais   même   pas   que   je pouvais saigner. On aurait dit du mercure, un liquide irisé malgré la pénombre. 



Les   corps   à   corps   entre   les   trois   garçons   montaient   en puissance - le pied de Balthazar dans le ventre de Lucas, le poing de Lucas dans la mâchoire de Ranulf -mais en voyant que j'étais touchée, Balthazar cria :

— Bianca, recule ! Tu saignes ! 

Que voulait-il dire ? Les vampires ne buvant pas le sang des spectres, aucune chance que j'attise l'appétit de Lucas. Il était frénétique,   et   je   doutais   de   toute   manière   qu'il   puisse   l'être davantage. Son désespoir décuplait ses forces et le rendait féroce. 

Il risquait de battre Balthazar et Ranulf, ce que je ne pouvais laisser   faire.   Mais   le   voir   prendre   des   coups   était   tout   aussi insupportable. Une violente colère s'empara de moi. 

 Ça suffit. 

Les doigts ensanglantés, je tendis la main en avant tout en hurlant :

— Stop ! 

Des gouttelettes de sang giclèrent dans les airs. Ils reculèrent tous les trois. 

— Bianca, reste en dehors de ça, chuchota Balthazar. 

Ignorant ses paroles, je me plantai devant Lucas. Il se tenait dos au mur et agitait la tête dans tous les sens, cherchant un moyen de fuir - ou bien guettant une proie. La mort avait aiguisé ses traits ; il était à la fois plus beau et terriblement effrayant. 

Seuls ses yeux demeuraient inchangés. 

Alors je me concentrai sur ses yeux. 

— Lucas, c'est moi. C'est Bianca. 

Il ne répondit pas. Il m'observait, immobile. Il ne respirait pas,   alors   que   la   plupart   des   vampires   respiraient machinalement.   Comme   si   la   mort   le   possédait   entièrement. 

Mais je n'avais pas dit mon dernier mot. 

— Lucas, répétai-je. Je sais que tu m'entends. Le garçon que j'aime est toujours là, quelque part. Reviens. 

Encore une fois, je regrettai de ne pas pouvoir pleurer. 

— La   mort   n'a   pas   réussi   à   m'éloigner   de   toi.   Et   elle   ne réussira pas à nous séparer, pas si tu résistes. 

Son  corps  s'affaissa  légèrement,  ses épaules et ses bras se détendirent. Il me paraissait toujours aussi fou mais il semblait quand même vaguement se ressaisir. 



Que pouvais-je faire ? Je cherchai quelque chose de familier à lui raconter, qui lui évoquerait un souvenir. 

Quand Lucas avait appris que j'étais la fille de deux vampires, il était passé outre son sentiment de répulsion et avait continué de m'aimer. S'il pouvait se souvenir de ce que cela avait impliqué, pour lui, de m'aimer pour ce que j'étais, peut-être parviendrait-il à affronter la réalité de sa condition ? 

— Pour   moi,   ça   n'a   aucune   importance   que   tu   sois   un vampire, dis-je, en répétant les phrases qu'il avait prononcées alors. Ça ne change pas ce que je ressens pour toi. 

Lucas cligna des yeux et, pour la première fois depuis son retour   parmi   les   morts,   il   parut   me   voir.   Ses   crocs   s'étaient rétractés. Il ne restait plus chez lui que la pâleur et la beauté surnaturelle du vampire. Sinon, il avait l'air humain. Normal. 

— Bianca ? murmura-t-il. 

— C'est moi. Oh, Lucas, je suis là. 

Il me serra contre lui, beaucoup trop fort, et je passai mes bras autour de ses épaules. Je sentis des larmes sur mes joues ; moi  aussi,  j'aurais tant  aimé  pleurer.  Nos  jambes   cédèrent  en même temps et nous nous écroulâmes par terre. 

Je  jetai un œil par-dessus son épaule afin de demander  à Balthazar et à Ranulf de partir, mais ils s'éloignaient déjà. 

Quand   nous   fûmes   seuls,   je   passai   ma   main   dans   ses cheveux, dans son cou. Je l'embrassai sur la joue. 

— Tu es revenu, déclarai-je. On est ensemble. Ça va aller. 

— Je ne pensais plus jamais te voir. Je croyais que tu étais morte. 

— Je le suis. On l'est tous les deux. 

— Mais... comment c'est possible ? 

— Je suis un spectre. Sauf que les spectres comme moi, issus de deux vampires, ont des pouvoirs que les autres n'ont pas. Je peux  prendre corps si je veux, enfin, pendant un temps. Si je m'en étais rendu compte plus tôt... si j'avais pu te le dire... tout ça ne serait jamais arrivé. 

— Ne dis pas ça, dit-il d'une voix étranglée. 

Je posai mon front contre le sien. Le contact aurait dû me réconforter mais nous étions tous les deux si froids. 

— Mon corps me paraît lourd. Mort. Inutile. 



Il m'agrippa les épaules. 

— Et pourtant, je ressens une faim dévorante. Qui me rend fou. Te voilà dans mes bras, alors que je pensais t'avoir perdue à jamais, mais la seule chose à laquelle je pense, la seule chose que je désire... 

Il ne finit pas sa phrase. Pas la peine. Tout ce qu'il voulait, c'était du sang. 

— Ça va aller. 

Mes parents me l'avaient toujours assuré. Et les vampires à Evernight en étaient la preuve. 

Lucas ne semblait pas convaincu, mais il dit :

— Il faut que je tienne le coup. 

— Oui. 

Nous   restâmes   un   instant   serrés   l'un   contre   l'autre.   À   un moment, je tentai de retrouver l'odeur familière de Lucas sur sa peau, mais je ne sentis rien. Soit son odeur avait disparu quand il était mort, soit les fantômes étaient dépourvus d'odorat. Nous avions perdu tellement de sensations. 

 Mais   nous   ne   nous   sommes   pas   perdus,  me   dis-je.  Nous devons nous en souvenir. 

Avant tout, il fallait qu'il sorte de cette pièce où il avait été tué. Où trouver un endroit plus agréable, plus familier ? Chez Vic, par exemple. Nous y vivions depuis plus d'un mois, pendant que Vic et sa famille étaient en vacances en Italie. Notre appartement improvisé au sous-sol ne serait peut-être pas très réconfortant - 

j'y étais morte la veille - mais on pouvait au moins s'y poser en attendant de réfléchir à la suite. 

— Viens. 

Je lui pris la main. Le bracelet en corail qu'il m'avait donné pour mon dernier anniversaire scintilla à mon poignet. 

— Ils nous attendent dehors. 

— Qui nous attend ? 

Lucas ne parvenait pas à rester concentré, comme s'il était bombardé de milliers d'informations en même temps. 

— Balthazar. Et Vic et Ranulf, aussi. Ils sont rentrés d'Italie après avoir reçu ton mail, tu t'en souviens ? 

Lucas hocha la tête. Il m'agrippa la main, et je grimaçai de douleur. Il ne semblait pas conscient de sa force - et ce, en dépit du  fait  qu'il  possédait   déjà   une   force   surhumaine  suite   à  mes morsures.   Il   ouvrit   et   ferma   la   bouche   à   plusieurs   reprises   ; s'entraînait-il à mordre ? 

S'il avait besoin de se reposer sur moi, je l'acceptais. Après tout, j'avais une plus grande expérience de la mort - j'avais vingt-quatre heures d'avance sur lui. Il m'avait fallu un peu de temps pour m'habituer à mon évanescence, il lui faudrait du temps pour s'habituer à sa transformation en vampire. 

Nous   quittâmes   la   salle   de   projection   et   traversâmes   le cinéma   abandonné.   La   scène   qui   nous   attendait   dans   l'entrée n'était pas belle à voir : des vampires décapités jonchaient le sol et je tentai de ne pas regarder les têtes isolées. Les vampires ne saignaient   pas   beaucoup   en   mourant,   mais   Lucas   fixait   les quelques gouttes répandues sur le sol avec appétit. 

— Je sais que tu as faim, dis-je. 

— Tu   ne   sais   pas.   Tu   ne   peux   pas   savoir.   Rien   n'est comparable à ça. 

Il grimaça, révélant ses canines. Il lui avait suffi de voir du sang pour qu'elles jaillissent. Dans ma vie d'avant, quand j'étais à moitié   vampire,   j'avais   ressenti   ce   même   appétit,   mais   Lucas avait  sûrement raison  :  ce qu'il éprouvait   en  ce  moment  était incroyable. 

Adossé à sa voiture, Balthazar patientait dans le parking vide. 

À la lumière d'un lampadaire, son ombre s'étirait sur le bitume. Il s'adressa à moi en premier. 

— Vic attendait devant l'entrée principale. Ranulf n'a réussi à le faire partir qu'en acceptant de venir avec lui. 

— Ok,   répondis-je.   Fichons   le   camp   d'ici.   Je   ne   veux   plus jamais voir cet endroit de ma vie. 

Balthazar   ne   bougea   pas.   Lui   et   Lucas   se   dévisageaient. 

Pendant des années, ils s'étaient détestés ; ce n'était qu'après ma mort qu'ils avaient réussi à se parler. À présent, ils semblaient s'entendre parfaitement. 

— Je suis désolé, articula Lucas d'une voix rauque. Certaines choses que je t'ai dites, sur le fait d'être un vampire, sur nos choix et tout ça... Enfin, je ne pouvais pas comprendre. 

— J'aurais   aimé   que  ça   reste   ainsi.  J'aurais  aimé   que   tu   ne comprennes jamais. 



Balthazar ferma les yeux un instant, se rappelant peut-être sa transformation, quelques siècles auparavant. 

— Viens. On va te trouver quelque chose à boire. 

Avec un pincement au cœur, je me rendis compte que Lucas et Balthazar se comprenaient désormais à un niveau que je ne pourrais   jamais   atteindre.   Cette   pensée   m'attrista.   Lucas   était déjà si loin de moi ! 

Balthazar nous conduisit jusqu'à la maison de Vic, dans un des beaux quartiers de Philadelphie. Lucas et moi étions assis à l'arrière. Tout en me tenant la main, il regardait au loin. Parfois, il plissait le front et fermait les yeux, comme s'il avait la migraine. 

Il   frottait   ses   chaussures   sur   le   tapis   de   sol,   à   croire   qu'il cherchait à passer au travers. Il n'avait pas envie d'être là, pas envie d'être enfermé avant d'avoir assouvi son besoin de sang. Je ne tentai même pas de le faire parler. Dès qu'il aurait bu, il irait mieux. Ensuite, on verrait. 

Balthazar brisa le silence en allumant la radio. La voix de Billie   Holiday,   que   mon   père   adorait,   emplit   l'habitacle.   Que diraient   mes   parents   ?   Quels   conseils   nous   donneraient-ils   ? 

Nous nous étions quittés en mauvais termes quand j'étais partie avec Lucas au début de l'été. A cet instant, ils me manquaient tellement que c'en était douloureux. 

J'observai Lucas - sa peau froide et pâle, ses yeux rendus plus brillants par la mort, ses pommettes plus saillantes - et pensai : Eh bien, n'ont-ils pas toujours souhaité que je finisse avec un jeune vampire charmant ? 

Balthazar s'engagea dans la rue où se situait la maison de Vic. 

Il était rare de voir d'autres voitures dans la rue, mais il y en avait trois garées devant chez Vic. Et ce n'étaient pas les Mercedes ou les Jaguar que l'on croisait d'habitude dans ce quartier. Non, une vieille camionnette et deux breaks en mauvais état dont l'aspect me rappelait vaguement quelque chose. 

J'aperçus   une   dizaine   de   personnes   dans   le   jardin   des Woodson. L'une d'elles tenait un pieu à la main et elle n'était certainement pas la seule. 

— Ces   gens   appartiennent   à   la   tribu   de   Charity   ?   demanda Balthazar. Elle n'en a pas fini avec Lucas ? 

Je   me   souvins   des   mails   que   Lucas   avait   envoyés   peu   de temps   avant   ma   mort,   quand,   par   désespoir,   il   avait   sollicité l'aide de tout le monde, même de ceux qui nous avaient tourné le dos. Ses appels à l'aide venaient de trouver une réponse. 

— Ce n'est pas Charity, murmurai-je. C'est la Croix noire. 

  




             Chapitre deux

— La Croix noire, répéta Balthazar. 

Si je n'avais pas été là quand la Croix noire avait capturé - et torturé - Balthazar, j'aurais pu croire qu'il prenait l'arrivée d'un groupe de tueurs de vampires avec calme. Mais je vis une lueur de colère et de peur traverser son regard. Il agrippa fermement le volant. 

— On devrait s'en aller. 

— On ne peut pas laisser Vic et Ranulf ! 

Lucas se pencha en avant. 

— Maman ? murmura-t-il. 

Je la vis : Kate, la chef de cellule de la Croix noire. La mère de Lucas. À la lumière du lampadaire, j'aperçus le pieu accroché à sa ceinture. Quand les membres de la Croix noire avaient découvert ma vraie nature et nous avaient attaqués, ils l'avaient tenue à l'écart. J'avais toujours pensé qu'ils l'avaient épargnée par égard pour l'amour qu'elle portait à son fils, qu'elle cachait certes sous son  air  dur  et grave mais qui était indéniable. À présent,  son amour serait-il assez fort pour supporter cette nouvelle épreuve ? 

— Ça ira, dis-je à Balthazar. Elle est venue avec des amis pour aider Lucas, pas pour chasser des vampires. Regarde. 

Près   de   la   porte   d'entrée,   un   membre   de   la   Croix   noire discutait avec Vic, qui avait toutes les peines du monde à paraître détendu. 



— Ces « amis » m'ont fait prisonnier et ont essayé de te tuer, Bianca, poursuivit Balthazar. Ils sont peut-être là pour aider mais je te parie qu'ils changeront d'avis dès qu'ils nous verront. 

— J'aimerais   parler   à   ma   mère,   dit   Lucas.   Si   vous   voulez partir, allez-y. 

Personnellement,   je   ne   craignais   rien.   Les   chasseurs   ne connaissaient rien aux spectres et ne pouvaient me faire aucun mal. Mais je ne me sentais pas tranquille. 

— Tu   penses   que   Kate   peut   te   protéger   ?   Et   qu'elle   peut protéger Balthazar ? demandai-je à Lucas. 

— Elle s'abstiendra de toute violence, j'en suis sûr, répondit-il. 

— Et toi ? lui demanda Balthazar. Tu pourras t'abstenir aussi de toute violence ? 

Lucas lui jeta un regard noir. 

— Je ne vais pas attaquer ma propre mère ! 

— Non, bien sûr que non, reprit Balthazar, ironique. Attends de sortir de la voiture et de sentir l'odeur du sang frais. Elle va t'attirer comme un aimant. Tu pourras même entendre battre le pouls de ta mère. 

Balthazar   savait   de   quoi   il   parlait   ;   son   premier   geste   de vampire avait été de tuer sa petite sœur. 

— Si on doit faire demi-tour, c'est maintenant, continua-t-il. 

Certains membres de la Croix noire s'étaient tournés vers la voiture. 

— Non, déclara Lucas d'un ton résolu. Je vais y arriver. Il le faut. C'est ma mère, après tout. 

Tandis   que   Lucas   quittait   la   banquette   arrière,   Balthazar croisa mon regard dans le rétroviseur. Que croyait-il ? Que j'allais abandonner   Lucas   et   m'enfuir   avec   lui   ?   Si   Lucas   se   faisait confiance, je lui faisais  confiance aussi. Je  le suivis.  Balthazar pouvait descendre de voiture ou partir, ça m'était complètement égal. 

— Lucas ? appela Kate. 

Elle vint à sa rencontre, un sourire illuminant son visage. Les autres   chasseurs   lui   emboîtèrent   le   pas.   Soulagé,   Vic   s'adossa contre sa porte d'entrée. 

— Maman. 



Lucas   s'immobilisa,   comme   figé.   Ses   muscles   faciaux   se crispèrent ; il fixait la gorge de Kate. Balthazar avait dit vrai. Il était capable de sentir son pouls, son sang. 

Tout en se rapprochant de nous, Kate plissa les yeux. 

— Je croyais que tu étais malade, me lança-t-elle d'une voix pleine de mépris et de méfiance. Malade au point d'être clouée au lit. 

— Oui, je l'étais. Mais je ne le suis plus. Pour autant, je n'étais pas vraiment guérie. 

— Lucas n'a donc plus aucune raison de rester ici, continua-telle en tendant la main à son fils. Tu peux revenir, tout va bien. 

Et peu importe ceux qui t'en voudront. On n'a pas besoin d'eux. 

Tout ce qui compte, c'est que tu admettes que tu as commis une erreur. 

Lucas ne lui prit pas la main. 

— Je n'ai pas commis d'erreur. 

Sa voix était crispée, ses paroles forcées. Ses yeux brillaient de mille feux. Des envies de meurtre le traversaient par vagues successives, qu'il parvenait à réprimer en serrant les poings. 

— J'aime Bianca. J'ai fait mon choix. Mais... je suis content de te voir. 

Un mouvement au loin attira mon attention. Au sein d'un petit groupe, dans un coin du jardin, patientaient deux chasseurs que je reconnus - une femme forte à la peau noire et aux cheveux tressés et une autre à la peau dorée et aux cheveux très courts : Dana et Raquel. J'écarquillai  les yeux. Dana était la meilleure amie   de   Lucas   depuis   l'enfance   et   quand   ma   véritable   nature avait  été   dévoilée,   elle  nous  avait  aidés  à   nous  enfuir.  Raquel avait   été   ma   meilleure   amie   à   Evernight,   ma   camarade   de chambre en première. Elle avait aussi été violemment harcelée par un spectre dans sa maison. Elle avait rejoint la Croix noire en même temps que moi. 

C'est Raquel qui m'avait dénoncée à la Croix noire quand elle avait découvert que j'étais la fille de deux vampires. 

Elles s'aimaient. Est-ce que Raquel avait du coup changé de camp ? Nous défendrait-elle à présent ? Ou bien Dana s'était-elle plutôt ralliée aux idées de Raquel ? Soutiendrait-elle sa vieille amie qui l'avait abandonnée ? 



Je me détournai, reportant mon attention sur Lucas. Kate se tenait   à   quelques   mètres   de   lui.   Tout   en   elle   exprimait   le mécontentement,   mais   je   savais   qu'elle   en   avait   uniquement après moi. Elle adressa un sourire hésitant à son fils. 

— Lucas,   réfléchis,   dit-elle.   Nous   ne   sommes   pas   qu'une cellule de la Croix noire. Nous sommes ta famille. Parce que la famille, ce ne sont pas seulement des liens du sang, ce sont aussi des buts communs, des convictions. 

Lucas grimaça  quand elle prononça le mot «  sang »  mais Kate ne s'en rendit pas compte. Elle était trop en colère contre moi et trop inquiète pour lui. 

— Bianca   ne   t'a   sûrement   pas   avoué   la   vérité   au   début, continua Kate. Elle t'a menti. 

Même si Lucas et moi avions depuis longtemps franchi cet obstacle, le souvenir de mes erreurs passées me blessa. 

— Est-ce que tu vas mettre de côté ton devoir, ta raison d'être, et gâcher ta vie en restant avec une fille qui t'a menti ? Je sais que tu es plus intelligent que ça. 

Il avait bien gâché sa vie, il l'avait même perdue en essayant de   me   venger.   Je   me   sentis   rougir   de   honte   face   à   ce   rappel douloureux. Lucas ne s'aperçut de rien, il luttait de toutes ses forces pour se maîtriser. Il me semblait même prêt à craquer. 

— Il faut que je te parle, dit Lucas, la voix tendue. S'il te plaît, maman, est-ce qu'on peut... discuter tous les deux un instant ? 

J'ai   beaucoup   de   choses   à   te   dire.   Des   choses   que   je   ne comprends pas moi-même. 

La détresse évidente de son fils poussa Kate à laisser tomber son sermon. 

— Lucas, ça va ? Tu es pâle et tu t'es visiblement battu... 

— Je vais... 

Il s'étrangla sur le mot « bien ». 

— On doit discuter. C'est tout. J'ai besoin que tu sois là pour moi. J'en ai vraiment besoin. 

Les traits de Kate s'adoucirent. La mère avait pris le dessus sur la tueuse. 

— Ok. 

Elle fit un pas en avant, allongea le bras. Lucas hésita un instant puis la serra contre lui. Son visage se contorsionna quand il sentit l'odeur du sang mais il résista. 

 Il y est arrivé,  pensai-je avec joie. 

 Il peut contrôler ses pulsions. 

Soudain, Kate se raidit et ses yeux s'arrondirent. Elle venait de comprendre que les taches de sang sur le tee-shirt de Lucas étaient à lui ; elle vit alors la morsure sur son cou, causée de toute évidence par un vampire. 

Et si moi, j'avais remarqué combien il était froid, j'imaginais que Kate aussi. 

Elle  le  repoussa   violemment   et  Lucas  trébucha   en   arrière, confus. Puis elle posa sa main sur son pieu. 

— Qu'est-ce que Bianca t'a fait ? 

Lucas s'avança, l'air implorant. 

— Ce n'était pas Bianca. Maman, écoute-moi. 

— Demandez aux autres de partir, intervins-je. 

Kate était capable d'entendre ce que Lucas avait à dire, peut-

être   même   de   compatir,   mais   certainement   pas   les   autres chasseurs. 

— Lucas va vous expliquer. 

— Tu as été tué, poursuivit-elle en ravalant un sanglot. Tu es devenu un vampire ! 

À ces paroles, une onde de choc parcourut l'assistance. Des jurons   s'élevèrent.   Dana   enfouit   son   visage   contre   l'épaule   de Raquel. Je jetai un coup d'oeil rapide à Balthazar. Il était assis dans la voiture dont le moteur tournait toujours. 

Lucas regardait fixement sa mère. 

— Oui. J'avoue, j'en suis un. Mais ce n'est pas comme on nous l'a décrit, maman. Je suis différent mais je suis toujours moi. 

Enfin, je crois que je suis toujours moi. C'est... c'est très étrange et effrayant, et j'ai besoin de savoir s'il existe un moyen pour que je continue à être celui que j'étais. S'il te plaît, aide-moi. 

Kate l'observait d'un air sévère. Elle ne se détourna pas. 

— Tu   n'es   que   la   coquille   de   ce   qu'était   mon   fils,   fit-elle froidement. Le monstre que tu es devenu ne peut pas imaginer combien je l'aimais... 

— Maman, non, murmura Lucas. 

Elle ne l'écoutait pas. 

— Et cesse de me tourmenter en imitant la voix de mon fils, en prenant ses traits, poursuivit-elle encore, tremblante. 

Elle agrippa son pieu, qu'elle tint fermement. 

— Il ne me reste plus qu'à offrir à mon fils - mon vrai fils - un enterrement décent. Ce qui implique de te détruire. 

Je poussai un cri. 

— Lucas ! 

J'attrapai son bras pour l'entraîner vers la voiture, mais il s'écarta, incapable d'accepter que sa mère se propose de le tuer. 

Elle se jeta pourtant sur lui avec force et il bascula en esquivant le coup. 

Les autres chasseurs se précipitèrent sur nous. Ranulf bondit hors   de   la   maison   de   Vic,   sa   hache   à   la   main,   et   il   se   jeta courageusement dans la mêlée. Mais je ne m'inquiétais pas trop pour lui. Ce qu'endurait Lucas était bien plus terrible. 

Han ! Un coup de poing de Kate l'atteignit à la mâchoire et il blêmit. 

Han ! De rage, Lucas se reprit, plissa les yeux, montra les dents. 

Han ! Lucas frappa sa mère. Ses crocs s'allongèrent. Je sus qu'il était passé de l'autre côté, qu'il avait cédé à sa soif de sang. Il avait l'intention de la tuer. 

Je défis la fermeture du bracelet de corail qui me servait de lien avec le monde matériel. Quand il tomba sur la pelouse, je me sentis plus légère, éthérée. 

L'un   des   chasseurs   tenta   de   m'empaler.   Comme   je   n'étais plus qu'un halo transparent, sa main me traversa - provoquant une   sensation   étrange,   comme   une   crampe   à   l'estomac.   Le chasseur hurla. 

J'observai la scène. Ranulf se battait seul contre trois tueurs près de la maison. Vic courait dans le jardin, pas pour se battre mais avec l'intention de prendre Raquel à part - ce qui au moins évitait à cette dernière de participer - quant à Dana, elle se tenait près de son amie, sans doute pour la défendre, mais peut-être aussi   parce   qu'elle   refusait   de   s'attaquer   à   son   meilleur   ami, vampire ou pas. Lucas et sa mère se trouvaient au cœur de la bataille, bien décidés à en découdre. Lucas ripostait à chacun des assauts de Kate, la frappait dès que possible tout en résistant à deux autres combattants venus l'aider. S'il prenait le dessus, il la tuerait. Et jamais il ne pourrait se pardonner d'avoir bu le sang de sa propre mère. 

J'étais furieuse à l'idée que Balthazar allait se contenter de rester   dans   la   voiture.   Puis   j'entendis   vrombir   le   moteur. 

Balthazar engageait le véhicule sur la pelouse, obligeant ainsi les chasseurs   à   se   disperser.   Il   ne   heurta   personne,   malgré   ses tentatives. 

Je  devrais  à  tout   prix   protéger   mes  amis.  Je  repris  forme humaine, juste à côté de Raquel, Dana et Vic. Bien que je sois à moitié évanescente, ils pouvaient me voir. 

— C'est quoi ce délire ? hurla Dana en passant ses bras autour de Raquel comme si elle craignait que je lui fasse mal. 

— Partez   !   m'écriai-je.   Dana,   emmène   Raquel   et   essaye   de convaincre les autres de te suivre. S'il te plaît ! 

— Fais-le, insista Vic. Tu n'as pas idée des super pouvoirs de fantôme qu'elle possède. Croyez-moi, je l'ai vue à l'œuvre. Mieux vaut ne pas être dans le coin. 

— Fantôme   ?   murmura   Raquel.   (Elle   pâlit.)   Bianca,   tu   es morte ? 

— On se tire, déclara Dana. 

Elle entraîna Raquel vers la fourgonnette. Les yeux de Raquel se posèrent un instant sur moi puis elle se retourna afin de suivre Dana. 

— Euh, Bianca ? 

Vic me tapota l'épaule mais sa main me passa au travers. 

— Ouah ! Ok, je crois que c'est le moment de sortir tes super pouvoirs. 

Deux chasseurs se dirigeaient vers nous mais Balthazar leur sauta dessus ; tous trois roulèrent au sol. Ranulf tenait le coup, mais pour combien de temps encore ? Lucas, aveuglé par la rage, se battait toujours contre sa mère. 

Je   n'avais   essayé   mes   pouvoirs   que   sur   des   vampires. 

Pouvais-je aussi tuer un humain ? Je ne me sentais pas encore prête à le faire, même si les humains en question semblaient, eux, prêts à me tuer. 

— On n'a pas besoin de pouvoirs, dis-je. Ce qu'il nous faut, c'est la police. 

— La police ? 



— Appelle ! Dis-leur que... qu'il y a un cambriolage en cours ou un truc dans le genre ! 

Souhaitant rester dans la clandestinité, la Croix noire évitait scrupuleusement d'avoir affaire aux forces de l'ordre. 

— Quand ils entendront les sirènes, ils partiront. 

Vic s'élança vers la maison. Je courus au-devant de Lucas, bien décidée à empêcher qu'il tue sa mère ou ne soit tué. 

Son regard halluciné me fit comprendre qu'il était trop tard pour le raisonner. 

— Kate, non ! hurlai-je. Vous ne voulez pas faire ça ! 

Elle me répondit en criant :

— Laisse-moi aider mon fils à trouver la paix ! 

Elle   tournait   autour   de   lui   ;   un   hématome   grossissait   au niveau de son œil gauche. Jamais Lucas n'aurait frappé sa mère s'il avait été en pleine possession de ses moyens. 

Je me glissai entre eux - elle ne pouvait me tuer davantage que je ne l'étais déjà. 

— Allons, vous ne pouvez pas tuer votre propre fils ! Au fond, vous n'en avez aucune envie. 

Elle m'ignora, les yeux rivés sur la silhouette brumeuse de son fils derrière moi. 

— Je le veux. Je le dois. Et je le ferai. 

Je regardai Kate, l'implorant de tout mon être pour qu'elle s'arrête un instant et qu'elle voie son fils comme moi je le voyais. 

Mon   désespoir   se   métamorphosa   en   une   lame   capable   de déchirer le voile qui m'entourait. 

Tout à coup, une vague s'empara de moi, me poussant vers Kate.   Avant   que   je   me   rende   compte   de   quoi   que   ce   soit,   je pénétrai   en   elle,   comme   si   j'avais   été   aspirée.   Je   demeurai quelques   secondes   dans   le   noir   puis   le   monde   m'apparut,   à travers  les  yeux  de  Kate.  Je  sentais son   corps   autour   de  moi, pareil à une cotte de mailles vivante et chaude. 

Kate lâcha son pieu, recula. Moi, je pensai :  Je suis en train de   posséder   quelqu'un.   J'ai   possédé   Kate.   Comment   y   suis-je arrivée   ?  L'ampleur   de   mon   désespoir   avait   agi   comme   une immense   impulsion,   m'offrant   un   accès   à   son   être.   Tous   les spectres étaient-ils capables de cela ? Je n'en avais aucune idée. 

Mais moi, oui. 



Lucas me fonça dessus. Je l'esquivai, maladroitement, parce que je maîtrisais mal le corps de Kate. 

— On s'en va ! criai-je. 

J'avais la voix de Kate - comme c'était bizarre ! -et, du coup, personne ne remit mes ordres en cause. 

— On se tire d'ici maintenant ! 

Puis j'éprouvai une sensation encore plus étonnante. Kate, par la force de son esprit, tentait de se débarrasser de moi. En avait-elle la possibilité ? Je décidai de la laisser faire. 

Sur   l'instant,   je   me   sentis   éparpillée   dans   tous   les   sens. 

J'étais invisible et je flottais dans une sorte de brume onirique. 

Ma   rêverie   prit   fin   quand   j'entendis   Kate   dire,   d'une   voix tremblante de peur :

— Il faut qu'on s'en aille. 

Les chasseurs se dirigèrent vers leurs véhicules. Kate fit de même. Lucas bondit à ses trousses mais Balthazar lui agrippa l'épaule et le plaqua au sol. 

Alors que les voitures disparaissaient, Vic sortit de la maison, les deux mains sur les tempes comme s'il essayait de maintenir sa tête en place. 

— Qu'est-ce qui se passe ? J'ai appelé les flics pour rien ? 

— Réjouis-toi plutôt de leur départ, dit Ranulf, toujours aussi calme. 

— La   police   arrive.   On   ferait   peut-être   mieux   d'enlever   la voiture de la pelouse ? suggéra Vic. 

Il observa les ornières que les pneus avaient creusées dans l'herbe et maugréa. 

— Je   ne   vous   dis   pas   la   réaction   de   mes   parents   quand   ils vont revenir. Je n'imagine même pas ce qu'ils vont dire ! 

Je réapparus au milieu des garçons. 

— Ranulf a raison. Ça aurait pu être bien pire. 

Lucas se tourna vers Vic. Ses yeux étaient opaques, aveugles, ses canines allongées. Je réalisai soudain avec horreur que Lucas n'avait   toujours   pas   bu   de   sang   et   qu'il   était   toujours   sous l'emprise de sa frénésie meurtrière. 

Il se jeta sur Vic. Ranulf parvint à écarter Vic de sa route, mais   Lucas   l'empoigna   violemment.   Il   semblait   prêt   à déchiqueter Ranulf pour accéder à cette source de sang. 



Vic se décomposa. 

— Mon Dieu, murmura-t-il, pétrifié par la surprise. C'est pas possible. 

— Vic, cours ! cria Balthazar en attrapant Lucas. 

Vic hésita avant de se mettre à fuir de toutes ses forces vers la maison. Lucas décocha un coup de coude à Balthazar qui parvint, difficilement, à résister. 

— Emmène-le à la cave, dit-il à Ranulf. Qu'il y reste jusqu'à ce qu'on trouve du sang. Dès que j'ai bougé la voiture, je te rejoins. 

— Lucas, implorai-je. Lucas, tu m'entends ? 

A croire que je n'existais plus. Lucas avait soif de sang et tuer Vic pour en obtenir ne lui semblait pas être un problème. 

Ranulf tira Lucas de force, en se battant avec lui sur tout le trajet.   Je   lui   ouvris   la   porte   du   sous-sol   -   incapable   de   faire grand-chose de plus. Au loin, j'entendis des sirènes. 

— Laisse-moi   !   vociférait   Lucas,   qui   tentait   de   labourer   le visage de Ranulf. Ranulf grimaçait mais tenait bon. Laisse-moi ! 

Je tentais de calmer Lucas. 

— S'il te plaît, dis-je, Lucas, ressaisis-toi. 

— Il ne peut pas t'entendre, insista Ranulf. Je me souviens de ce que c'était. 

Lucas eut un rugissement de bête terrifiant. Son corps était tout   entier   tendu   vers   un   seul   but   :   tuer,   se   nourrir.   Ranulf pouvait le maîtriser, parce qu'il était puissant, mais il venait de se battre avec des tueurs de la Croix noire et commençait à fatiguer. 

Voir Lucas réduit à un tel état de sauvagerie, de quasi-folie, me rendait malade. 

Les   sirènes   se   rapprochaient.   Lucas   poussa   un   nouveau rugissement et repoussa Ranulf avec une telle violence que ce dernier tomba sur une rangée de bouteilles. Il le lâcha. Lucas se précipita sur la porte et je le suivis. Balthazar entra à cet instant. 

 Dieu merci,  pensai-je.  Balthazar va le contenir, il en a la force. 

Je   poussai   un   cri   horrifié   en   voyant   Balthazar   brandir   un pieu et le planter violemment dans la poitrine de Lucas. 

  




             Chapitre trois

Lucas   s'effondra   au   sol,   un   pieu   dans   le   cœur.   Je m'agenouillai à ses côtés. 

— Balthazar, non ! Qu'est-ce que tu as fait ? 

Tandis   que   je   saisissais   le   pieu   pour   l'extirper,   Balthazar m'éloigna   de   Lucas.   Je   devins   évanescente,   échappant   à   son emprise. Je protestai. 

— Tu ne peux pas m'empêcher de m'occuper de lui. 

— Bianca,   réfléchis,   maugréa   Balthazar.   Nous   avons   besoin qu'il reste tranquille le temps que la police inspecte les lieux. De cette manière, il ne pourra pas s'en prendre à Vic. Je n'ai pas trouvé d'autre solution. Tu as mieux ? 

— Non, mais l'empaler, c'est la solution extrême, non ? 

— Il n'est que paralysé, tu le sais, intervint Ranulf à son tour. 

Il n'aura aucune séquelle, à part une cicatrice. 

— Je sais, mais... je ne supporte pas de le voir comme ça. 

Je regardai Lucas étendu à mes pieds, inanimé et pâle. 

Balthazar   s'approcha.   Dans   la   pénombre   de   la   cave,   sa silhouette me sembla encore plus imposante que d'ordinaire, et sa voix calme par contraste, était particulièrement déroutante. 

— Lucas m'a empalé un jour pour me sauver la vie. Je ne fais que lui rendre la pareille. 



— C'est ça, tu rends la politesse, répondis-je. 

Je   me   détournai.   J'avais   conscience   qu'on   ne   pouvait   pas retirer ce pieu. Lucas était incontrôlable. 

— Tant qu'on n'a pas de sang à lui proposer, le laisser dans cet   état   est   quasiment   une   marque   de   gentillesse,   répliqua Balthazar. 

J'étais sur le point de m'adoucir à son égard, quand il ajouta :

— Si   tu   te   comportais   comme   une   adulte,   tu   t'en   rendrais compte. 

— S'il vous plaît, épargnez-moi les querelles d'amoureux, dit Ranulf. 

La requête  de Ranulf était anodine mais  fit remonter  à la surface de manière gênante tout ce que Balthazar et moi avions vécu - ce qu'il avait espéré de moi, ce que j'avais été incapable de lui donner. Balthazar n'agissait pas par jalousie, je le savais, mais compte tenu de ses relations conflictuelles avec Lucas, il avait peut-être éprouvé du plaisir à l'empaler. 

Balthazar avait exigé de traquer Charity le lendemain de ma mort, et il avait entraîné Lucas dans sa course, refusant de tenir compte   du   fait   que   Lucas   était   bien   trop   bouleversé   pour   se battre.   Lucas,   suicidaire,   s'était   jeté   sur   l'occasion.   Les conséquences   de   cette   erreur   de   jugement   de   Balthazar pèseraient sur lui à jamais. Et cela effaçait à mes yeux tout ce qui s'était passé entre nous. 

 Voilà ce que tu récoltes à force de fréquenter des morts peu fréquentables,  lança une voix sardonique. 

Je reconnus Maxie, le fantôme de la maison. Les autres ne pouvaient pas l'entendre. Elle était reliée à Vic, qui avait fait sa connaissance quand il était petit,  mais elle ne lui était jamais apparue, pas plus qu'à d'autres humains. Sauf à moi. Anticipant mon passage dans le monde des spectres, elle était venue me voir à   Evernight.   Maintenant   que   j'étais   morte,   elle   voulait   que j'abandonne   le   monde   des   vivants   pour   aller   vivre   dans   un monde   plus   atemporel   et   immatériel.   L'idée   me   terrifiait. 

D'ailleurs, je n'avais aucune envie de lui parler. 

Un silence pesant emplit la pièce. Difficile de bavarder quand un cadavre est couché sur le tapis. Balthazar observa les casiers à vin pendant deux bonnes minutes, et je croyais qu'il cherchait simplement à se distraire jusqu'à ce qu'il attrape une bouteille. 

— Du vin argentin. Sympa. 

— Tu   penses   vraiment   que   c'est   le   moment   de   boire   ? 

protestai-je, interloquée. 

— Ça ou autre chose. 

Il fouilla la pièce des yeux à la recherche d'un tire-bouchon. 

N'en trouvant pas, il brisa le goulot de la bouteille sur le rebord de l'évier. Des gouttes de vin tombèrent sur le sol. 

— Quel  est  le  problème, Bianca   ? demanda-t-il,  visiblement agacé. Tu t'inquiètes parce que je n'ai pas l'âge légal pour boire ? 

Je te rappelle qu'en réalité, j'ai plus de quatre cents ans. 

Il savait bien que ce n'était pas ça, mon problème. Avant que je puisse répliquer, Ranulf intervint :

— Arrêtez de vous disputer à la fin ! 

— Ok, déclarai-je. Faisons une trêve. 

Balthazar parut vouloir continuer mais il laissa finalement tomber. Il sortit mon bracelet en corail de sa poche. 

— Tiens, je l'ai ramassé sur la pelouse. 

— Merci, dis-je d'une voix neutre. 

Pourtant,   je   me   dépêchai   de   le   remettre   à   mon   poignet. 

Depuis ma mort, j'avais découvert que quelques objets, issus de ma vie antérieure et importants à mes yeux, avaient le pouvoir de me redonner forme humaine - le bracelet en corail, la broche en jais dans la poche de Lucas. Ces objets avaient été fabriqués avec des matières jadis vivantes ; nous avions ça en commun. Je sentis le poids de la gravité me saisir tandis que le bracelet décuplait mes forces. Garder une apparence réelle serait à présent un jeu d'enfant. 

Balthazar soupira longuement, attrapa deux verres près de l'évier et les remplit. Après un temps, il dit :

— Tu peux boire du vin ? Tu peux boire quelque chose ? 

— Je ne sais pas. Mon corps ne réclame ni eau ni nourriture, en tout cas. 

L'idée de mâcher me dégoûtait même légèrement - encore une chose qui me séparait des vivants. 

 Il y a mieux à faire que boire et manger,  dit Maxie. 

Elle accentua sa présence, je sentis comme un courant d'air froid à côté de moi alors que Balthazar et Ranulf ne se rendaient compte de rien. 

Je l'ignorai. Je n'avais d'yeux que pour Lucas. Une simple auréole de sang entourait le pieu en travers de son corps, rien de plus : la preuve que son cœur avait cessé de battre. Les traits de son visage qui m'avaient toujours fascinée - sa mâchoire carrée, ses pommettes saillantes - se dessinaient davantage. Sa beauté avait quelque chose de surnaturel à présent. 

Nous   avions   passé   nos   dernières   semaines   dans   ce   petit appartement  improvisé,  la  seule  période  de notre vie  où nous avions   pu   être   seuls   tous   les   deux.   Nous   avions   préparé   des spaghettis sur la plaque chauffante, regardé des vieux films en DVD,   dormi   l'un   à   côté   de   l'autre   dans   ce   lit.   Parfois,   notre situation m'avait paru catastrophique mais je savais maintenant que   nous   avions   connu   le   bonheur.   Et   peut-être   que   nous n'aurions jamais droit à mieux. 

 On est ensemble,  me rappelai-je.  Souviens-toi que, tant que vous êtes ensemble, vous pouvez tout surmonter.  Il me fallait m'accrocher à cette certitude, pourtant bien fragile. 

J'entendis   des   bruits   de   portière.   Vic   avait   manifestement réussi à se débarrasser de la police. Ranulf et Balthazar levèrent leur verre. L'instant d'après, on frappa à la porte et Balthazar ouvrit. 

— Ils   refusaient   de   croire   à   mon   histoire   de   cambriolage, expliqua Vic. 

Il n'entra pas. 

— Apparemment, mes voisins les ont appelés avant moi, pour se plaindre du bruit. Soi-disant que j'avais organisé une énorme fête, mais j'aimerais bien savoir ce qui leur a fait penser qu'on avait l'air de s'amuser. Ils m'ont obligé à souffler dans le ballon, et tout. Oh, mec - Vic aperçut Lucas par terre -, qu'est-ce que vous lui avez fait ? 

— Ce n'est rien, dit Ranulf. Il n'aura aucune séquelle. Lucas reviendra à la vie dès qu'on aura retiré le pieu. Tu veux un peu de vin ? 

Vic secoua la tête. Il se tenait sur le seuil, seul et malheureux, observant Lucas. 

— Il ne va pas... Il ne peut pas... 

— Il ne va pas t'attaquer, dit Balthazar. Pour le moment, il ne peut pas bouger. Et on ne va pas le libérer tant qu'on n'a pas de sang à lui donner. 

Vic fourra ses mains dans ses poches. Bien que sachant que Balthazar disait la vérité, il ne pouvait se décider à entrer. Si la situation était bouleversante pour moi, ce devait être mille fois pire pour lui. Il était le seul humain dans la pièce. Certes, il avait grandi dans une maison hantée et passé deux ans à Evernight, mais   son   expérience   du   surnaturel   restait   limitée   -   du   moins jusqu'à ce qu'il ait réalisé ce matin que son meilleur ami avait essayé de le tuer. 

Balthazar sortit du papier et un stylo de sa poche et se mit à écrire. 

— Vic,   si   tu   peux   rester   encore   éveillé,   rends-toi   à   cette adresse, dit-il. C'est une boucherie en ville. Ils ouvrent dans une demi-heure. Ils vendent du sang. Tu te pointes avec de l'argent liquide et ils t'en donnent, sans poser de question. 

— Je   ne   pense   pas   que   je   pourrai   dormir,   de   toute   façon, répondit Vic. Je ne suis même pas sûr de pouvoir redormir un jour. 

Il essayait de plaisanter mais sa voix se brisa. Je m'approchai de lui et l'embrassai. 

— Merci, murmurai-je. Tu as fait tellement pour nous, et on n'a rien fait pour toi. 

— Ne dis pas ça, répondit-il en me tapotant le dos. Vous êtes mes amis. C'est normal. 

Nous lui devions tant. Et pas seulement de l'argent. Vic avait été loyal, courageux. Nous avions peut-être des pouvoirs mais Vic était sûrement le plus fort d'entre nous. 

Vic m'adressa un pauvre sourire. 

— Tous mes amis sont morts. Un jour, il faudra quand même que je comprenne comment j'en suis arrivé là. 

Malgré tout, je me mis à rire. 

— Viens,   Vic,   dit   Ranulf.   Moi   aussi,   je   voudrais   acheter   du sang. Et peut-être qu'on peut faire quelque chose pour ta pelouse par la suite. 

Vic secoua la tête tandis qu'il sortait. 

— Ça   m'étonnerait.   Sauf   si   tu   as   suivi   une   formation   de paysagiste quand tu étais viking. 



Ils fermèrent la  porte derrière eux, me laissant seule avec Balthazar. Je ne savais pas quoi dire ; un silence tendu s'installa. 

— Quand   il   aura   bu...   il   aura   récupéré   toutes   ses   facultés mentales, non ? demandai-je. 

— Ce n'est pas comme ça que ça marche, être un vampire. Tu devrais le savoir. 

— Arrête de me faire la leçon ! 

— Parle pour toi ! 

Balthazar et moi avions indéniablement besoin d'espace. 

Je   défis   mon   bracelet,   me   libérant   de   toute   contingence matérielle. 

— Surveille Lucas, dis-je en m'évanouissant. 

— Il n'ira nulle part. Balthazar prit une gorgée de vin. 

Le sous-sol s'assombrit, jusqu'à ne devenir qu'un brouillard épais. Alors que la brume m'enveloppait, je me concentrai sur mes souvenirs de Maxie et sur le grenier de Vic, là où nous nous étions rencontrées. Comme je m'y attendais, la pièce prit forme autour de moi - les mannequins, le tapis persan, le bric-à-brac. 

Maxie apparut aussi. Elle flottait là, dans la longue chemise de nuit blanche qu'elle avait sur elle quand elle était morte dans les années 1920. Tout comme moi je portais un débardeur blanc et mon bas de pyjama bleu à nuages. 

— Je   suis   désolée   pour   ton   petit   ami,   dit-elle,   et   pour   la première fois depuis que je la connaissais, elle me parut sincère. 

Elle, d'habitude si dure, s'était radoucie. 

— C'est vraiment nul que tu l'aies perdu de cette façon. 

— Je ne l'ai pas perdu. On trouvera un moyen. 

Maxie haussa un sourcil, son ton éternellement sarcastique reprenant le dessus. 

— Je te l'ai déjà dit. Les vampires et les spectres ne font pas bon   ménage.   Vraiment   pas.   Ils   ne   nous   aiment   pas.   Nous sommes un poison pour eux. 

— J'aime Lucas. La mort ne change rien à ça. 

— Mais   si   !   La   mort   change   tout.   Tu   ne   l'as   toujours   pas compris ? 

— En   tout   cas,   ça   ne   change   pas   ta   façon   de   me   faire   la morale, rétorquai-je. 

Maxie   baissa   la   tête,   gênée.   Ses   longs   cheveux   blonds tombaient   sur   son   visage.   Si   son   sang   avait   circulé,   je   pense qu'elle aurait rougi. 

— Pardon. Tu as eu deux jours difficiles. Je ne voulais pas... 

J'essaye simplement de te dire la vérité. 

En effet, j'étais morte, j'étais devenue un fantôme, j'avais vu Lucas se faire attaquer et se métamorphoser en vampire, et pour finir, j'avais repoussé un assaut de la Croix noire. Oui, on pouvait dire que j'avais eu des jours difficiles. 

— Tu jouais avec Vic dans cette pièce quand il était petit, dis-je en observant le grenier où Vic lui avait lu des histoires. Tu ne t'es pas détachée du monde après ta mort ? 

— Si. Pendant près d'un siècle, je suis restée... disons coincée entre   ici   et   là-bas   sans   bien   comprendre   ce   qui   m'arrivait. 

Parfois,   je   faisais   irruption   dans   les   rêves   des   gens,   que   je transformais en cauchemars, juste parce que je le pouvais. Juste pour me prouver que j'avais un impact sur le monde. 

D'autres spectres avaient fait pire, sûrement pour les mêmes raisons. 

Maxie s'assit sur le rebord de la fenêtre. 

— Comme   tu   peux   t'en   douter,   les   propriétaires   se succédaient vite dans cette maison. C'était devenu un jeu pour moi, de voir à quelle vitesse je pouvais les faire fuir. Mais ensuite les Woodson sont arrivés, avec Vic, âgé de deux ans. Il n'avait pas peur de moi. Sa réaction m'a rappelé ce que c'était que d'être acceptée. De s'attacher à quelqu'un. 

— Alors tu comprends, dis-je. Tu vois bien que je ne peux pas m'en aller moi non plus. 

— C'est différent, reprit-elle. Vic est humain. Il est vivant. Il me rattache à la vie et me permet d'en faire un peu l'expérience. 

Je ne suis pas sûre que Lucas puisse faire pareil pour toi. 

— Si. Il le peut. Je le sais. 

Mais   non,   je   n'en   savais   rien.   Tant   de   choses   restaient incompréhensibles. 

— Il   faudrait   que   tu   parles   à   Christopher,   dit-elle   d'un   ton encourageant. Il peut t'aider. 

Je me souvenais de Christopher. C'était un être mystérieux et inquiétant. Il m'était apparu à Evernight et m'avait attaquée avec la ferme intention de me tuer afin de s'assurer que je devienne un spectre. Et pourtant, cet été, il nous avait sauvés, Lucas et moi, des griffes de Charity. 

Était-il bienfaisant ou malfaisant ? Encore fallait-il que les agissements des fantômes puissent entrer dans l'une ou l'autre catégorie. Ce que je savais, c'était que Christopher était puissant et   respecté   des   autres   spectres.   Nos   chemins   devraient immanquablement se croiser. 

Parler de lui me rendait nerveuse. 

— C'est   lui   le   spectre   en   chef   ?   parvins-je   quand   même   à demander. 

— Il   n'y   a   pas   de   chef.   Mais   nous   sommes   nombreux   à l'écouter. Il est intelligent et puissant. 

— Comment est-il devenu si important ? Est-ce parce qu'il est très vieux ? 

Cela fonctionnait ainsi chez les vampires. 

— Ou bien, est-il comme moi ? 

En tant qu'enfant de deux vampires, capable de mourir d'une mort naturelle et de devenir néanmoins un spectre, je disposais de pouvoirs que la plupart des fantômes ne pouvaient imaginer. 

— Ni l'un ni l'autre, répondit Maxie. Il n'était pas né pour être un spectre, tout comme toi. Christopher a tout appris tout seul. Il possède une force intérieure incroyable. Tu l'apprécieras, Bianca. 

Pourquoi est-ce que tu ne viendrais pas avec moi ? 

Impossible.   Christopher   possédait   sans   doute   une   force incroyable puisqu'il m'avait sauvé la vie ; mais il m'avait aussi attaquée. Le monde des spectres demeurait à mes yeux étranger, angoissant, peuplé de créatures hostiles comme celles que j'avais croisées   à   Evernight.   Comment   pouvais-je   en   être   ?   Peut-être était-ce idiot de les craindre alors que j'étais moi-même devenu un fantôme mais l'idée de les rejoindre me terrifiait. Pire, j'avais le sentiment de renoncer à la vie. 

— Je ne peux pas, murmurai-je. 

Maxie prit un air déçu mais n'insista pas. 

Je me détachais de Maxie, me perdant de nouveau dans la brume bleutée. Je pensai à Lucas et ressentis un immense désir de me trouver auprès de lui. 

En   réapparaissant   dans   la   cave,   j'eus   tout   de   suite   le sentiment que plus de temps s'était écoulé pour Balthazar que pour moi. Il avait fini son verre de vin et était à présent allongé sur le lit. 

Lucas   était   toujours   dans   la   même   position.   Revoir   son cadavre me fit un choc et il me fallut résister pour ne pas me disperser et tenter d'oublier. Mais non, il méritait mieux que ça. 

Malgré les obstacles, je resterais à ses côtés. 

Balthazar   eut   un   mouvement   de   surprise   en   se   rendant compte de ma présence mais il ne dit rien. 

Je ne voulais pas me disputer avec lui. J'étais trop triste, trop fatiguée. 

— On ne peut rien faire pour lui ? demandai-je. 

— Non. 

Balthazar se redressa. Ses cheveux étaient tout ébouriffés et je me rendis compte qu'il avait dormi. Il devait être épuisé, ces deux   derniers   jours   n'avaient   pas   non   plus   été   une   partie   de plaisir pour lui. 

— Bianca, chez les vampires, l'envie de tuer est puissante. Elle peut   même   être   toute-puissante.   Les   vampires   que   tu   as rencontrés   ont   su   résister   à   cette   pulsion,   mais   ils   sont   une minorité. 

— Tu   veux   dire   que   la   plupart   finissent   comme...   comme Charity ? 

Il ferma brièvement les yeux en entendant le prénom de sa sœur. 

— Non, Charity et les siens sont un cas à part. Des individus qui   ont   trouvé   la   force   de   continuer   mais   qui   ont   oublié   leur humanité. Ce sont les plus dangereux. Et, heureusement, les plus rares. 

— Qu'arrive-t-il aux autres ? 

Balthazar se frotta les tempes, comme s'il avait mal à la tête - 

mais les vampires ne pouvaient pas avoir mal à la tête. 

— Ils  s'autodétruisent,  répondit-il  d'une  voix  basse.  Ils  sont éliminés   par   la   Croix   noire   ou   par   des   humains   qui   ont   vu suffisamment de films d'horreur pour avoir de bons réflexes. Ou bien ils se suicident. Ils allument un feu et se jettent dedans. Ils préfèrent brûler plutôt que de subir cette pulsion meurtrière. 

Lucas en était-il capable ? J'aurais aimé répondre que non mais je n'en savais rien. Comme il se détestait et qu'il avait essayé de tuer sa mère et son meilleur ami, il n'était pas impossible que, plus tard, il mette fin à ses jours. Il verrait ça comme la seule chose à faire, le seul moyen de protéger les siens. 

— La   soif   de   sang   est   plus   forte   pour   certains   que   pour d'autres, continua Balthazar. Il m'arrive d'être en manque mais je sais   que   ce   n'est   rien   comparé   à   ce   que   d'autres   vampires endurent. Ceux qui s'autodétruisent sont ceux dont l'appétit est le plus féroce. Ça les rend fous. 

Nos regards se croisèrent et il me sembla qu'il me demandait la permission  de poursuivre. De toute  façon,  j'avais besoin de savoir. 

Il reprit :

— J'ai l'impression que Lucas fait partie des grands affamés. 

— On peut faire quelque chose pour l'aider à supporter ça ? 

Lentement, Balthazar descendit du lit et se dirigea vers moi, l'air incertain. 

— Je ne sais pas si on peut lui rendre la vie plus facile mais il existe un endroit où il sera à l'abri des humains et à l'abri de la Croix   noire.   Un   endroit   où   il   pourra   apprendre   à   gérer   sa métamorphose. 

Pendant   quelques   secondes,   je   me   sentis   mieux.   Puis   je compris à quoi Balthazar faisait allusion. 

— Où ? demandai-je, redoutant le pire. 

Balthazar confirma mes craintes en répondant :

— Nous devons ramener Lucas à Evernight. 

  




            Chapitre quatre

— Ramener Lucas à Evernight ? répétai-je. Tu as perdu la tête 

? Balthazar, réfléchis ! Lucas était en mission pour la Croix noire. 

Mrs Bethany le déteste. Tout le monde le déteste. Ils le tueront dès son arrivée. 

— Non,   ils   ne   le   tueront   pas.   Ils   ne   peuvent   pas,   insista Balthazar. Tout vampire peut demander l'asile. Peu importe qui il est ou ce qu'il a fait. Mrs Bethany est obligée de l'accepter. 

— Mais   ça,   c'est   une   règle   de   Mrs   Bethany.   Elle   n'est   pas forcée de la respecter, si elle ne veut pas. 

Balthazar esquissa un sourire ; il ne pouvait guère plus. 

— Mrs   Bethany   n'enfreint   pas   les   règles.   Tu   le   sais.   Après tout, elle a bien recueilli Charity. 

Vrai,   et   Mrs   Bethany   et   Charity   se   détestaient passionnément. Pourtant, je n'étais pas totalement convaincue. 

Lucas avait été un chasseur de vampires, ce qui me semblait être plus   préjudiciable   aux   yeux   des   autres   que   d'être   le   plus dangereux des vampires. 

Je dois avouer que je réagissais aussi par égoïsme. Retourner à Evernight voulait dire retrouver mes parents. D'un côté, ils me manquaient   énormément   ;   d'un   autre,   je   savais   qu'ils   avaient toujours craint et méprisé les spectres. Or, je n'étais pas sûre de pouvoir survivre à un rejet de leur part - comme Kate avait rejeté Lucas. 



Un bruit de pas nous parvint du couloir. J'ouvris la porte. Vic et   Ranulf   étaient   de   retour   et   portaient   des   sacs   en   plastique contenant des litres de sang. Vic entra mais ne s'aventura pas dans la pièce. Il me tendit un sac. 

— Je   vais   faire   un   tour   dans   le   jardin,   dit-il,   en   jetant nerveusement un coup d'œil à Lucas. 

— Bonne idée, dis-je en prenant le sac. Merci, Vic. 

— Tu   me   remercieras   en   t'assurant   qu'on   ne   se   fait   pas agresser dans les prochaines vingt-quatre heures. Ça me suffira. 

Balthazar et Ranulf sortirent chacun une poche de sang du sac, qu'ils burent alors que Lucas gisait toujours au sol. Avant de m'insurger   et   de   les   traiter   d'égoïstes,   je   compris   qu'ils reprenaient   surtout   des   forces.   Si   Lucas   se   réveillait   dans   le même état de frénésie, ils en auraient besoin. 

Je pris quelques poches que je réchauffai au micro-ondes. Le sang   était   toujours   meilleur   à   température   corporelle.   Quand l'appareil bipa, je me tournai vers mes amis. Ranulf avalait ses dernières gouttes ; Balthazar avait les lèvres rouges et brillantes. 

Boire du sang était délicieux et sans doute était-ce la chose qui me manquait le plus de ma vie d'avant. 

Quand ils furent prêts, je m'agenouillai à côté de Lucas, les poches   de   sang   à   proximité.   Lentement,   j'enroulai   ma   main autour du pieu. Quelques échardes m'égratignèrent la paume et j'imaginai la douleur que Lucas avait dû ressentir avant de perdre connaissance. 

— A trois, dis-je. Un, deux... 

Je   tirai   le   pieu,   qui   fit   un   bruit   de   succion   humide   et écœurant. Lucas ouvrit les yeux puis se tortilla. Il prit une grande inspiration, humant délibérément l'air. Il avait senti le sang. 

— Bois, chuchotai-je. Bois. 

Il attrapa l'une des poches. L'instant d'après, il s'en abreuvait goulûment, et je voyais sa pomme d'Adam monter et descendre. 

En quelques secondes il finit la première poche, qu'il balança par terre avant de se jeter sur la deuxième. Qu'il vida encore plus vite. Je l'observai, fascinée. 

Quand celle-ci fut terminée, Lucas parcourut nerveusement la pièce des yeux et Ranulf lui lança une troisième poche. Elle était froide mais il la descendit avec le même empressement. Une fois vidée, il la laissa tomber par terre. Il n'en réclama pas une autre mais passa sa langue sur ses lèvres et suça le bout de ses doigts couverts de sang. 

— Ça va mieux ? demandai-je. 

— Bianca. 

Lucas   se   tourna   vers   moi,   le   corps   tendu   mais   le   regard apaisé - il ne ressemblait plus à une bête sauvage. 

— Ce n'était pas une hallucination. Tu es bien là. 

— Oui. Comment tu te sens ? 

Plutôt que de me répondre, il m'attira contre lui. Ses gestes étaient   brusques,   brutaux   mais   participaient   d'une   émotion humaine,   ce   qui   me   réconforta.   Il   passa   sa   main   dans   mes cheveux. En cet instant, j'étais bien réelle. 

— Comment tu te sens ? répétai-je. 

— Mieux,   répondit-il   d'une   voix   essoufflée.   Avant,   je   ne pensais qu'à... Non, je ne pouvais même pas penser. Je n'étais qu'une... créature affamée. 

— C'est fini. Tout va bien. 

— Du moment que tu es là. 

Je compris qu'il était toujours aussi déconcerté. Sa soif de sang n'était pas son seul problème. Il s'écarta de moi, gardant ma main fermement dans la sienne, et regarda Ranulf et Balthazar. 

— Vous non plus, je ne vous ai pas rêvés. 

— Bienvenue  dans la  mort,  déclara   Ranulf  d'un  ton  enjoué. 

Tu verras, ce n'est pas si terrible. Il suffit de se laisser porter, comme on dit. 

— Ok. 

Lucas se contenta d'adresser un signe de tête à Balthazar ; apparemment,   il   se   souvenait   de   leur   conversation.   Puis   il   se figea et son visage grimaça comme s'il s'apprêtait à vomir. Avait-il bu trop vite ? 

— Maman.   Vic,   bredouilla-t-il.   Je   m'en   suis   pris   à   eux...   Je voulais... 

— Tout le monde va bien. Tu n'as blessé personne. 

— J'aurais pu commettre le pire. J'en avais envie. 

Quelque chose dans son regard m'interpella. Je me demandai si cette envie n'était pas toujours présente. 

— Ma mère ne me parlera plus jamais. 



Balthazar croisa les bras. 

— Tu   veux   toujours   lui   parler   après   la   façon   dont   elle   t'a rejeté ? 

— Ce n'est pas si simple, dis-je. Je me suis fâchée avec mes parents et cela ne m'empêche pas d'avoir tous les jours envie de les voir. 

Lucas ressentait la même chose. Il comprenait les réactions de Kate ; il était lui-même méfiant envers sa nouvelle nature, révulsé. 

Ranulf prit la parole, bienveillant comme toujours. 

— Rassure-toi. Vic n'éprouve aucun ressentiment à ton égard. 

Il est dehors dans le jardin et il sera content de te voir. 

— Comment peut-il vouloir rester mon ami ? J'ai essayé de le tuer... 

— Disons   que   les   événements   de   ces   derniers   jours   l'ont secoué mais il ne t'abandonnera pas. 

— Nous non plus, affïrmai-je. 

J'avais envie de le prendre dans mes bras mais il semblait distant, replié sur lui-même. Je lançai un regard à Balthazar qui me demanda d'un signe de la tête de ne pas insister. L'état de calme relatif de Lucas était fragile. 

— Vous   pouvez   nous   laisser   seuls   un   instant   ?   demanda Lucas. Je suis content de vous voir mais Bianca et moi devons parler. 

— Bien sûr, répondit Balthazar en donnant un coup de coude à Ranulf. Viens, on va aider Vic à remettre la pelouse en état. 

Quand   ils   furent   sortis,   nous   nous   dévisageâmes,   et   la tristesse infinie de notre situation me frappa en plein cœur. Je me   rappelai   ce   soir,   deux   ans   plus   tôt   où   j'avais   appris   qu'il appartenait  à   la   Croix   noire.   Après   sa   fuite,   nous  nous   étions parlé à travers un vitrail, ne croyant pas possible d'être un jour réunis de nouveau. Je me souvenais de chaque morceau de verre coloré, comme s'ils avaient été entre nous en ce moment même. 

— C'était comment pour toi, la mort ? demandai-je. 

— Je ne m'en souviens pas. 

Lucas   s'adossa   au   pied   de   la   table   derrière   lui,   cédant   à l'immense fatigue qui suivait le retour d'entre les morts. Nous restâmes assis par terre, incapables de bouger. 



— Tout à l'heure, quand Balthazar m'a planté ce pieu dans le cœur - quelle phrase étrange ! -, je me suis mis à rêver. J'ai cru voir Charity qui nous poursuivait. 

Il lâcha un rire plein d'amertume. 

— La   dernière   chose   dont   j'ai   besoin,   c'est   bien   de   rêver d'elle ! 

Je   frissonnai.   Charity   avait   certes   l'air   innocente   avec   son visage enfantin et son air lunaire, mais elle ne l'était pas du tout. 

Qu'elle hante aussi mes cauchemars n'aurait rien de surprenant - 

encore fallait-il que je puisse rêver, ce dont je n'étais pas sûre. 

— Et pour toi, c'était comment ? demanda-t-il. Es-tu devenue un fantôme dans la foulée ou bien y a-t-il eu quelque chose entre les   deux   ?   Ça   me   plairait   de   savoir   que   tu   as   entraperçu   le paradis. 

— Non,   malheureusement.   Je   crois   que   je   me   suis transformée   en   fantôme   immédiatement   mais   il   m'a   fallu   du temps pour comprendre. Au début, j'ai erré. 

— Tu crois qu'il existe un paradis pour les vampires ? Vont-ils... Allons-nous directement en enfer, enfin, s'il y a un enfer ? 

— Ne dis pas ça ! 

— L'eau bénite me brûle. Je ne pourrai plus jamais marcher sur une terre consacrée. Il me semble que la position de Dieu est très claire sur le sujet. 

Je posai mes mains sur ses joues. 

— Je sais que tu détestes cette situation mais tout n'est pas négatif. Réfléchis : on est immortels, maintenant. On s'est perdus une fois, mais ça n'arrivera plus jamais. 

Lucas détourna la tête, brisant le lien entre nous. Lentement, il se leva. Il arpenta ensuite notre petit appartement, comme s'il le voyait pour la première fois : la plaque chauffante, le matelas, le cadre de lit, les tiroirs en carton où étaient rangées nos affaires. 

Il m'était arrivé cet été de penser que cette pièce était l'endroit le plus   romantique   au   monde.   À   présent,   il   me   paraissait   petit, vétuste, d'une beauté illusoire. 

— Bianca, je ne sais pas si je vais y arriver, chuchota-t-il. 

— Tu vas y arriver. 

— Tu dis ça parce que tu as envie d'y croire. Pas parce que tu en es sûre. 



— Tu baisses les bras avant même d'avoir essayé. 

Il pivota vers moi, le regard angoissé. 

— Je vais essayer. Bianca, voyons, pour toi je ferai n'importe quoi. Et bien que je déteste ça, cette faim dévorante, ce sentiment de froid et de mort, si c'est le prix à payer pour être avec toi, je vais essayer. 

— Ça va s'arranger. Tu vas apprendre à contrôler cet appétit. 

Je te le promets. 

— Et comment ? 

Il désigna les trois poches de sang vides par terre. 

— Il y a quoi, là, un litre et demi de sang ? Je résiste déjà de toutes mes forces pour ne pas me jeter sur le sac et boire toutes les poches de sang restantes. Dès que je pense à Vic, dehors... 

J'oublie qu'il est mon ami et je deviens obsédé par le fait qu'il est humain, qu'il est fait de sang. Dans quelques minutes... 

— On a tout le sang qu'il faut. Bois autant que tu voudras. Et on peut toujours en obtenir davantage. 

Bien sûr, ce n'était qu'une solution temporaire. Et nous le savions tous les deux. 

Lucas   avait   besoin   d'espoir   et   je   ne   voyais   qu'une   seule possibilité.   Il   me   fallait   mettre   de   côté   mes   propres appréhensions et réticences. Balthazar avait raison. 

— Les   cours   commencent   dans   deux   semaines,   dis-je.   A Evernight. Tu vas y retourner. 

Lucas me regarda un instant puis se cogna le front contre le mur, faisant tinter les bouteilles de vin. 

— Super, voilà que j'ai des hallucinations auditives. 

— Non, tu m'as bien entendue. On va t'inscrire à Evernight Academy.   Ils   s'occuperont   de   toi,   tu   seras   un   élève   vampire comme les autres. 

— S'occuper de moi ? Bianca, la dernière fois que j'y suis allé, j'étais avec les types qui ont réduit les bâtiments en cendres. 

— Désormais tu es un vampire, répondis-je, m'accrochant aux arguments de Balthazar. Si tu demandes l'asile, Mrs Bethany est obligée de te l'accorder. Ils ne seront peut-être pas accueillants mais ils te logeront, te donneront du sang et des conseils sur la manière de gérer tes fringales. Cela peut durer des semaines, des mois. Aussi longtemps que nécessaire. 



— Ou des années, dit Lucas. Balthazar y est allé pendant des années. 

Balthazar fréquentait Evernight pour d'autres raisons, plus en accord avec la mission que s'était donnée l'école : aider les jeunes vampires à s'intégrer dans le monde moderne. Mais je ne comptais pas dire ça à Lucas. 

— De   toute   façon,   ça   n'a   aucune   importance   s'ils   me détestent. On ne va pas aller à Evernight. C'est trop dangereux pour toi. 

— Pour moi ? 

Je n'y avais pas réfléchi mais Lucas n'avait peut-être pas tort. 

Nous   savions   que   Mrs   Bethany   avait   outrepassé   son   rôle   de proviseur de l'établissement ; elle se servait aussi de l'école afin d'attirer, débusquer, et sûrement capturer des fantômes. Comme moi. Ses motivations restaient encore mystérieuses mais il était évident   qu'elle   haïssait   les   spectres.   Quelles   que   soient   ses intentions, elles n'étaient pas bonnes. 

Voyant que je comprenais, Lucas hocha la tête. 

— Bianca, tu es morte parce que je n'ai cessé de commettre des erreurs. Hors de question qu'on se jette dans la gueule du loup. 

Mais que pouvait-on faire d'autre ? 

— Lucas, on trouvera une solution, dis-je. 

— Et ne  me demande  pas d'y aller sans toi, je n'y survivrai pas, continua-t-il, comme si c'était évident. 

J'étais   le   seul   lien   le   rattachant   au   monde.   Sans   moi,   il craquerait. 

— Tu iras à Evernight et je viendrai avec toi. 

— Bianca, non, c'est trop dangereux. 

Son   besoin   de   me   protéger   était   toujours   aussi   fort.   Mais nous devions affronter la réalité. 

— Lucas,   si.   Est-ce   plus   dangereux   que   quand   j'étais   un vampire au sein de la Croix noire ? Je m'en suis sortie et je m'en sortirai cette fois-ci aussi. Et puis je connais des spectres qui ont réussi   à   pénétrer   dans   Evernight   sans   être   détruits   par   Mrs Bethany. Maxie, par exemple. C'est possible. Et je ferai attention. 

Lucas demeurait réticent. 

— On   pourrait   aussi   m'enfermer   quelque   part   jusqu'à   ce que... 

— Jusqu'à ce que tu n'aies plus envie de sang ? interrompis-je d'une voix douce. Ça n'arrivera jamais. Et je n'ai pas l'intention de   t'emprisonner   dans   un   sous-sol   sordide.   Lucas,   on   va   y arriver. Il le faut. 

— Ça ne me plaît pas. 

— Moi non plus mais je me débrouillerai. Et toi, tu auras un cadre, un approvisionnement régulier de sang, d'autres vampires qui pourront t'aider. Ranulf et Balthazar iront avec toi. Et Vic aussi, rappelle-toi. 

Ses yeux verts s'écarquillèrent et je compris que la présence de Vic ne le rassurait pas. Vic n'était pas un ami, c'était une proie. 

— Tu   pourras   côtoyer   Vic   tout   en   étant   dans   un environnement sécurisé, m'empressai-je d'ajouter. Avec le temps, ça deviendra plus facile. 

Lucas baissa la tête et je m'en voulus d'être aussi désinvolte. 

Sans doute parviendrait-il à s'habituer mais ce ne serait jamais facile. Et prétendre le contraire était ridicule. 

Je   me   souvins   de   ce   qu'avait   dit   Balthazar   :   que   certains vampires s'anéantissaient par le feu. Lucas, plus que quiconque, savait comment détruire un vampire. 

— Ok, ce ne sera pas facile. Ça ne l'a jamais été. Mais ce n'est pas ça qui va nous arrêter. 

Il ouvrit les bras et je me précipitai vers lui. Certes, il était froid,   mais   nous   avions   réussi   à   préserver   l'essentiel   :   notre relation. 

— Est-ce que je te verrai uniquement dans mes rêves ? 

— Tant que tu auras ma broche, je pourrai te rejoindre. 

Fronçant les sourcils, il sortit la broche en jais de Whitby de sa poche arrière. Il l'avait prise avec lui quand il était parti se battre. Elle m'avait permis de le rejoindre dans ce vieux cinéma. 

— Pourquoi cette broche ? 

— Les spectres peuvent utiliser les objets avec lesquels ils ont eu   un   lien   fort   dans   leur   vie   -   comme   la   broche   que   tu   m'as offerte, le bracelet en corail ou la gargouille devant ma fenêtre - 

pour   se   déplacer.   Ils  sont   comme   des   arrêts   sur   une   ligne   de métro. La broche et le bracelet sont particulièrement puissants parce   qu'ils   ont   été   fabriqués   à   partir   de   matériaux   ayant   été vivants.   Donc,   tant   que   tu   auras   la   broche   avec   toi,   je   te retrouverai. 

— Evernight, murmura-t-il. Ok. 

J'avais   fini   par   le   convaincre   à   l'usure.   Il   craignait sincèrement pour  ma sécurité. Mais nous n'avions pas d'autre solution. 

Nous  nous serrâmes dans les bras l'un  de l'autre. J'aurais aimé croire que Lucas avait enfin trouvé une raison d'espérer. 

Mais tandis que nous nous embrassions, je sentis son attention dériver. Il observait les poches de sang sur la table. 

   




              Chapitre cinq

— Repose-toi, dis-je alors que nous entrions dans la chambre d'hôtel que Balthazar avait payée. 

Elle était ridiculement luxueuse, avec des draps de soie et deux   lits   immenses,   et   trop   propre   pour   des   morts-vivants imprégnés de sang. 

— On a tous les deux besoin de se reposer. 

— Tu peux dormir ? demanda Lucas. 

Il avait encore mangé en chemin, plusieurs litres, et arborait à présent cet air béatement ahuri que j'avais vu chez mes parents, par exemple à Thanksgiving. Nous avions dû lui en donner le plus possible, c'était le seul moyen de lui faire traverser le hall d'entrée. Bientôt, il serait de nouveau en manque. 

— Je ne suis pas sûre que les spectres dorment. Parfois, j'ai tout de même besoin de... m'évaporer. Mais ce n'est pas pareil. 

— Où vas-tu quand tu t'évapores ? 

Je haussai les épaules. Il y avait tant de choses que je ne savais pas sur les fantômes. 

— Quelque   part   d'où   je   peux   revenir,   et   c'est   tout   ce   qui compte. 

Il hocha la tête d'un air las. A travers la fine paroi, j'entendais Balthazar balancer ses affaires par terre. Parce que les parents de Vic rentraient d'Italie, nous avions décidé de passer les derniers jours d'été dans un hôtel. Il allait avoir suffisamment de soucis vu l'état   du   jardin   pour   qu'on   ne   lui   complique   pas   la   vie   en squattant en plus son sous-sol. 

De toute manière, nous devions laisser Vic un peu tranquille. 

Lui   et   Lucas   ne   s'étaient   pas   croisés   depuis   l'agression,   d'un commun accord. Il était évident que Vic faisait des efforts pour accepter la situation mais il était aussi évident que cela prendrait du temps. 

— Pourquoi les vampires ont-ils besoin de dormir ? Ce n'est pas logique. 

Il enleva ses bottes et son jean. Maintenant qu'il était en tee-shirt et caleçon, je vis que son corps entier s'était modifié, ciselé, sculpté. Je distinguais sous son tee-shirt chaque muscle de son torse. 

Et bien que je sois immatérielle, j'éprouvais toujours autant de désir pour lui. 

— Ma mère disait que c'était surtout par habitude, répondis-je en baissant les stores. Que le corps continuait de réagir comme avant. Je ne sais pas si tu as remarqué, mais tu respires. Et tu continueras à le faire, même en dormant. 

— Même   si   je   n'ai   pas   besoin   d'oxygène,   tenta-t-il   de plaisanter, sans grand succès. 

Il s'effondra sur le lit et se cala entre les oreillers moelleux. Il se serait sûrement endormi aussitôt, mais j'avais une autre idée derrière la tête. 

Peut-être que l'appétit de Lucas pouvait être canalisé d'une autre façon ? 

Avec précaution, je tentai de me débarrasser de mon pyjama. 

Mes habits n'étaient pas tant des habits que le souvenir de mes habits ; je ne savais pas si je pouvais les enlever ou pas. 

Mais si. Le pyjama glissa sur la moquette et disparut. Pour le moment, je n'en avais pas besoin. 

Lucas haussa un sourcil. 

Alors que je me glissai près de lui dans le lit, il sourit - une première lueur de joie depuis sa résurrection. 

— Est-ce que ça va marcher, toi et moi ? murmura-t-il. 

— On va bien voir. 

Il   me   tira   contre   lui.   Malgré   le   froid,   nos   gestes   se   firent naturels, familiers. De fines dentelles de givre ornèrent les draps alors que nos lèvres se touchaient. Au début, Lucas hésitant, je procédai lentement, tendrement. 

Il ouvrit la bouche, enfouissant ses mains dans mes cheveux. 

 On   y   est   arrivés,  pensai-je.  Toutes   les   épreuves   que  nous avions endurées s'évanouirent sur l'instant.  On est revenus au début. Même la mort n'a pas pu nous priver de ça. 

Nos baisers s'intensifièrent, plus langoureux. Les mains de Lucas   n'avaient   pas   changé,   elles   étaient   toujours   aussi puissantes.   Il   me   caressait   comme   avant.   Et   le   plaisir   était toujours   là,   même   s'il   était   moins   pressant,   plus   diffus,   et   en même temps plus absolu. A mesure que je prenais de l'assurance, la   passion   s'exacerbait,   et   il   me   sembla   que   ma   joie   nous enveloppait tous les deux. 

Il   me   bascula   sur   le   dos   et   l'expression   sur   son   visage   se modifia. Je vis ses crocs, compris, souris. Moi aussi, je ressentais l'envie   de mordre  -  pas  aussi  fortement  vu  que  je n'avais  pas besoin de sang, mais dans ma tête, sexe et sang étaient toujours associés. 

— Tout   va   bien,   murmurai-je   entre   deux   baisers.   C'est normal, tu peux te lâcher. 

— Oui, répondit-il d'une voix rauque. 

Il plongea ses yeux verts dans les miens, suppliant presque. 

Je cambrai le dos, basculant ma tête en arrière, dévoilant ma gorge. Lucas semblait retenir sa respiration. 

— Vas-y, bois. 

Dans un grognement, il planta ses canines dans ma peau. 

Une   douleur   familière   s'empara   de   moi,   me   rappelant   avec bonheur ce que c'était que d'avoir un corps. J'appuyai ma main contre son dos, succombant à son désir... 

Jusqu'à ce qu'il s'écarte violemment de moi en poussant un hurlement de douleur. 

— Lucas ? 

Je me redressai, ramenant le drap vers moi. 

— Lucas, qu'est-ce qui ne va pas ? 

— Ça brûle ! 

Il descendit du lit. Agrippant sa gorge, il toussa, cracha. Des taches de sang argenté scintillèrent au sol avant de se dissiper. Je perçus une odeur de fumée et allumai la lampe de chevet ; sur la moquette, je vis deux traces de brûlure. Puis je me rendis compte que les draps aussi étaient roussis, là où quelques gouttes de mon sang   étaient   tombées.   Je   posai   ma   main   sur   ma   blessure   qui disparaissait   déjà.   La   peau   se   refermait   sous   mes   doigts   en picotant légèrement. 

Nous   nous   regardâmes   en   silence   pendant   quelques secondes. La seule chose qui me vint à l'esprit fut :

— Maintenant, on sait pourquoi les vampires ne peuvent pas boire le sang des spectres. 

— Ouais. 

Il avait la voix enrouée et le visage renfrogné. Ses lèvres, sa langue,   sa   gorge   avaient   été   brûlées.   Comme   tout   vampire,   il guérirait vite, mais ce n'était pas instantané. 

Peut-être vit-il mon air désolé parce qu'il détourna le regard. 

— On devrait dormir, déclara-t-il en rabattant les draps. 

— Lucas, c'est un problème que l'on peut contourner... 

— Je sais. 

Il   s'allongea   dans   l'autre   lit,   lourdement,   comme   s'il   ne pouvait plus supporter le poids de son corps. 

— On trouvera une solution. 

J'avais   envie   d'insister   mais   ce   n'était   sûrement   pas   le moment. J'éteignis la lumière et me glissai entre les draps, seule dans   ce  grand  lit  froid.  Au  bout  d'un   temps,   rester   solide  me parut inutile ; j'enlevai mon bracelet et disparus dans la brume bleutée. 

Et moi qui croyais que la mort ne nous avait privés de rien. 



— Si tu veux changer d'avis, c'est maintenant, dis-je alors que Lucas ramassait ses affaires le lendemain, en ce jour de rentrée. 

Je regrettai immédiatement ma plaisanterie. Ce serait une catastrophe s'il changeait d'avis, nous n'avions pas de plan B. 

Mais Lucas joua le jeu. 

— Non,   j'ai   toujours   rêvé   d'obtenir   un   diplôme   d'études secondaires. Et même après la mort, ça compte, non ? 



Il tenta de sourire mais n'y parvint pas. 

— Ça te fait bizarre de ne pas y aller ? 

Pour la première fois, je me rendis compte que j'étais une ado en échec scolaire. 

— Oui, un peu. 

Ces   derniers   jours   n'avaient   pas   été   faciles.   Nous   devions nourrir   Lucas   sans   cesse   qui,   en   plus,   refusait   de   quitter   la chambre.   Pour   qu'on   ne   croise   pas   les   femmes   de   chambre, j'avais   retenu   leurs   emplois   du   temps.   Lucas   estimait   encore qu'Evernight   était   trop   dangereux   pour   moi,   et   il   n'avait   pas complètement tort. Mais nous n'avions pas d'autre choix. 

Lucas enfila l'uniforme, que Balthazar lui avait commandé. Il avait   grandi   et   s'était   étoffé   depuis   son   dernier   séjour   à Evernight, et le pull le serrait un peu - mais avec charme. 

— Tu   es   très   beau,   dis-je.   Ça   me   rappelle   quand   on   s'est rencontrés. 

— A l'époque où j'essayais de te protéger des vampires. 

Il s'approcha de moi et posa sa main sur ma joue. 

— Si   je   fais   ça,   c'est   uniquement   pour   te   revenir.   Pour apprendre à me comporter décemment et être avec toi. Tu le sais, n'est-ce pas ? 

— Oui. 

— Et   tu   vas   faire   attention.   Tu   ne   prendras   pas   de   risques inutiles ? 

— Non. 

Je lui pris la main, embrassai sa paume. Puis j'enlevai mon bracelet et le déposai dans la main de Lucas. 

— Emporte-le avec toi. Je le récupérerai là-bas. 

— Bianca, tu ne veux pas le prendre, au cas où ? Tu ne peux pas te permettre de le perdre et ta broche est déjà dans mon sac. 

— Je   ne   peux   pas   l'emporter,   expliquai-je.   Je   ne   peux   rien porter quand je deviens immatérielle. De toute façon, il est en lieu sûr avec toi. 

Il enroula ses doigts autour du bracelet. 

Il se pencha en avant pour m'embrasser. Maintenant que je n'étais  plus  qu'un   halo bleuté,  nos  lèvres  ne  pouvaient  pas  se toucher. Mais je ressentis comme un frôlement léger qui me fit frissonner. 



Je   lui   souris.   A   cet   instant,   on   frappa   à   la   porte.   C'était Balthazar. Il était temps de partir. 

 


                      * * *

Alors que commençait leur long périple depuis Philadelphie jusque   dans   le   Massachusetts,   je   me   préparai   à   mon   propre voyage. Maxie m'avait dit que les spectres demeuraient liés aux lieux qui avaient compté dans leur vie. On pouvait toujours s'y rendre, et peu importait la distance réelle. Bien que n'ayant pas de liste exhaustive des endroits qui m'étaient accessibles, j'avais une petite idée : le vieil érable à Arrowwood près duquel je jouais, enfant, le vieux cinéma où Lucas et moi étions allés lors de notre premier rendez-vous amoureux et peut-être le sous-sol aménagé où nous avions vécu nos dernières semaines. En théorie. 

En revanche, il existait un endroit que j'étais sûre d'atteindre puisque   je  m'y  étais   rendue   une   fois   par   accident   :   Evernight Academy,   et   plus   précisément   la   gargouille   perchée   devant   la fenêtre de ma chambre, chez mes parents. 

Je  laissai un brouillard épais m'envelopper.  Les premières sensations   furent   délicieuses,   un   peu   comme   l'impression   de s'endormir,   et   j'y   aurais   bien   succombé.   Mais   je   résistai,   me concentrant sur la gargouille. Je l'avais tellement observée que je pouvais parfaitement la visualiser dans ma tête. J'imaginai même la pierre sous mes doigts, dure et froide. 

Le brouillard se dispersa. J'étais perchée sur la gargouille, ce qui   aurait   été   horriblement   inconfortable   si   j'avais   été   en   vie, mais   indolore   à   présent   puisqu'il   me   suffisait   de   flotter   au-dessus. Quelques volutes de givre se dessinèrent sur la fenêtre, marquant la présence d'un spectre. 

Mes   parents   les   verraient-ils   ?   Comprendraient-ils   ?   La dernière fois, ils avaient paniqué, croyant qu'il s'agissait d'une nouvelle offensive des spectres qui avaient envahi Evernight. 

 Non, pas envahi,  me rappelai-je.  Ils y ont été attirés, à cause des élèves. Et plus précisément par Mrs Bethany. 

Il fallait que je reste sur mes gardes. 

L'appartement   était   plongé   dans   le   silence.   Mes   parents étaient sûrement en bas, accueillant les élèves avec Mrs Bethany. 

Les   premiers   étaient   en   train   d'arriver.   Majoritairement   des humains, un peu trop enthousiastes et un peu trop bruyants, à mon   goût.   Mais   parfois   une   silhouette   sombre   et   silencieuse traversait la foule avec un air supérieur. Cela dit, ils avaient ici toute leur place. C'étaient eux, les vampires. 

Je descendis vers la cour, laissant à peine quelques paillettes de givre derrière moi. Quelque chose me chiffonnait. 

Pas étonnant. En général, tout était bizarre à Evernight. Mais là,   c'était   encore   autre   chose,   comme   si   les   bâtiments,   par endroits, me repoussaient. Il n'y avait sûrement que les spectres qui  éprouvaient  ce  sentiment  d'être   observés.   Par   curiosité,   je remontai le long du mur principal. Apparemment, il existait des endroits   auxquels   j'avais   accès,   et   d'autres   qui   m'étaient impénétrables.   Par   exemple,   le   haut   de   la   tour   sud,   juste   au-dessus de l'appartement de mes parents. Il m'était complètement fermé ; j'en frémis. 

 Alors, n'y va pas,  me dis-je.  Tu n'as aucune raison de t'y rendre. Du moment que tu peux entrer dans le bâtiment, tu peux rejoindre Lucas. C'est tout ce qui compte. 

Cette sensation d'une force négative me mettait mal à l'aise. 

Je redescendis dans la cour afin de m'en éloigner le plus possible et d'assister au ballet de la rentrée. 

Me concentrant sur les élèves, j'aperçus un visage familier. 

Un élan de joie me traversa. Joséphine ! 

Joséphine Deveraux, qui avait été ma camarade de chambre lors de ma première année ici, sortait d'une voiture grise. Son uniforme taillé sur mesure lui conférait prestance et élégance - 

oui,   même   avec   un   kilt   et   un   pull   à   grosses   mailles,   c'était possible.   Ses   cheveux   bouclés   rebondissaient   autour   de   son visage avec naturel. Elle avait pris une année sabbatique l'année précédente pour aller vivre en Scandinavie avec un garçon mais visiblement   ils   avaient   rompu.   Sûrement   à   l'initiative   de Joséphine, qui considérait les hommes comme des accessoires. 

Malgré sa passion pour le luxe et le paraître, Joséphine avait une certaine liberté d'esprit, et c'était pour ça que je l'aimais bien. 

À   ma   grande   surprise,   en   apprenant   au   début   de   l'été   que   je m'étais enfuie, elle avait tenté de me contacter, prouvant qu'elle n'était pas la jeune fille égoïste et écervelée qu'on pourrait croire. 

J'avais envie de la saluer, ce qui était impossible, bien sûr. Au passage, me rappeler que tous les vampires d'Evernight n'étaient pas des créatures sinistres et cyniques me fit du bien. 

Avant d'entrer dans le hall, Joséphine s'arrêta devant la porte et leva les yeux vers moi. Pouvait-elle me voir ? Non, mais la coïncidence me déconcerta. Elle hésita un instant puis rajusta ses lunettes et ouvrit la porte. 

Je reconnus d'autres visages familiers, à la fois humains et vampires.   Quelques   professeurs   aussi,   comme   Mr   Yee   et   le professeur   Iwerebon,   qui   s'attardèrent   pour   discuter   avec   des parents.   Je   cherchai   mon   père   et   ma   mère,   à   la   fois   pleine d'appréhension et d'espoir, mais ne les vis pas. J'aperçus ensuite Clémentine Nichols, qui avait été acceptée à Evernight grâce à la voiture hantée de sa grand-mère, et Skye Tierney, la binôme de Raquel en chimie. Raquel avait dit que Skye était « plutôt une fille bien », ce qui, de la part d'une fille qui détestait a priori tout le monde, était un immense compliment. 

Et   pourtant,   je   n'avais   jamais   parlé   à   ces   filles,   ni   à   tant d'autres.  Pourquoi   n'ai-je   jamais   demandé   à   Clémentine comment   c'est   d'avoir   une   voiture   hantée   ?  Certes,   je   n'avais jamais été avenante, mais la mort accentuait ma solitude. 

La voiture des Woodson s'engagea dans l'allée. Vic et Ranulf en   descendirent.   Ils   portaient   tous   les   deux   l'uniforme réglementaire ; Vic avait aussi son éternelle casquette rouge et, à ma grande joie, Ranulf aussi. 

—  Quelle   vision   étonnante,   dit   Mrs   Bethany   en   sortant   de l'école   au   même   moment,   comme   si   elle   repérait   les manquements   au   règlement   de   loin.   Mr   Woodson,   votre influence sur Mr White est à la fois profonde et malheureuse. 

— On   les   enlèvera   avant   d'aller   en   cours,   promit   Vic   en   la contournant. Pas de problème. 



— J'y compte bien. 

Mrs Bethany les suivit de son regard perçant tandis qu'ils se dirigeaient vers le bâtiment. Elle était sombrement belle avec ses longs cheveux noirs ramassés en un chignon au-dessus de sa tête et ses ongles pourpres. La dernière fois que je l'avais vue, c'était durant l'été, quand elle avait lancé un raid sur le quartier général de  la  Croix   noire  à  Manhattan.  Elle  avait  tué  le beau-père  de Lucas   devant   moi,   sans   ciller.   La   directrice   d'Evernight   ne plaisantait jamais, qu'il s'agisse de riposter à une attaque de la Croix   noire   ou   d'une   entorse   au   règlement.   D'ailleurs,   elle semblait considérer les deux de la même manière : il s'agissait de ne jamais rien laisser passer. 

C'était ce que pensait Balthazar. Moi, je n'en étais pas si sûre. 

Lucas et moi nous étions rencontrés parce que Mrs Bethany avait justement modifié le règlement de Evernight afin d'accueillir des élèves humains, et sans prévenir lesdits humains de la présence de vampires sur le campus, bien sûr. Tous ces humains avaient un lien avec un fantôme. Mrs Bethany pourchassait les spectres, pour   une   raison   qui   nous   était   encore   inconnue.   Elle   était complexe, au-delà même de ce que je pouvais imaginer. 

En voyant arriver la voiture que Balthazar avait louée, je me pris à espérer qu'en ce jour, elle s'en tiendrait au règlement. 

Quand   Balthazar   apparut,   plusieurs   élèves   -   humains   et vampires   -   lui   sourirent.   Il   avait   toujours   été   populaire.   Mais lorsque Lucas descendit de voiture, les sourires des vampires se transformèrent en grimaces de haine. 

Ceux   qui   étaient   là   depuis   deux   ans   savaient   qu'il   avait appartenu   à   la   Croix   noire,   qu'il  avait   été   envoyé   à   Evernight pour les espionner, qu'il avait été formé pour les tuer. Et que Lucas soit devenu un vampire, évidence qui ne manqua pas de leur   sauter   aux   yeux,   ne   changeait   visiblement   rien   à   leurs sentiments. 

Un   seul   vampire  ne  paraissait   ni  choqué  ni   furieux   :   Mrs Bethany. Elle fit un pas en avant, se tint en face de Lucas et le dévisagea, attendant qu'il s'exprime, le visage impassible. 

Lucas irait-il jusqu'au bout ? Il semblait confus, en proie au doute - et pouvait-on lui en vouloir ? Se placer sous la protection des   vampires,   ce   qui   revenait   à   admettre   qu'on   en   était   un, s'apparentait presque à une seconde mort pour lui. La mort de celui qu'il avait été jusque-là. 

Mais que pouvait-il faire ? 

Lucas prit une grande inspiration. 

— Je demande l'asile à Evernight. 



Un brouhaha chaotique s'ensuivit. Bon nombre de vampires se mirent à protester, soit auprès de Balthazar, qui refusa de se laisser entraîner dans le débat, soit auprès de Mrs Bethany, qui les   ignora.   Les   humains   ne   comprenaient   pas   bien   entendu pourquoi   les   autres   détestaient   à   ce   point   le   nouveau   mais semblaient méfiants, à juste titre. 

Lucas   ne   se   démonta   pas.   Je   voyais   bien   pourtant   qu'il brûlait d'envie de se défendre et que son regard s'attardait un peu trop   longtemps   sur   les   humains.   Mrs   Bethany   l'étudia scrupuleusement, puis elle lui fit signe de la suivre. Elle se dirigea vers la grange aménagée où elle avait élu domicile, à l'écart du campus. 

Tandis que Balthazar les regardait partir, et que les autres élèves, déçus, s'éloignaient de lui, je me précipitai à ses côtés, et murmurai :

— À ton avis, que va-t-elle décider ? Il sursauta. 

— Tu m'as fait peur, souffla-t-il. 

— A partir de maintenant, considère que je suis toujours dans les parages. 

— Même quand je serai sous la douche ? 

— Dans tes rêves ! 

Il jeta un œil autour de lui afin de vérifier que personne ne remarquait qu'il se « parlait à lui-même », et reprit :

— Je   pense   que   si   elle   avait   voulu   lui   refuser   l'asile,   elle l'aurait annoncé sur-le-champ. Mais elle n'en fera rien, crois-moi. 

En   dépit   du   soutien   que   Balthazar   avait   apporté   à   Lucas depuis sa transformation, je n'étais toujours pas prête à prendre ses paroles pour argent comptant. Après tout, c'était lui qui avait causé la mort de Lucas, qui l'avait mis dans cette situation. 

Trop curieuse d'en savoir plus, je décidai de rejoindre Lucas et Mrs Bethany. 

Mrs Bethany vivait dans un endroit que je connaissais bien. 

Aussi m'y rendis-je rapidement, sans arrière-pensée. Mais je fus violemment refoulée.  Bien sûr,  pensai-je après coup.  Le toit. 

Certains métaux et minéraux présents dans le corps humain, comme le cuivre et le fer, repoussaient les spectres. Mrs Bethany s'était   fait  installer   un   toit  en   cuivre  dans  ce but  : nous  tenir éloignés. La grange m'était inaccessible. 

D'accord, je ne pouvais pas rejoindre Lucas à l'intérieur. Mais il me restait une bonne vieille méthode : écouter aux portes. 

Je me recroquevillai près d'une fenêtre, m'évaporant parmi les branches de l'érable voisin. Je pouvais voir le bureau de Mrs Bethany, si propre et bien rangé, avec pour seule décoration un portrait encore encadré à la façon XIXe siècle. Elle entra dans la pièce d'un pas résolu. Lucas la suivit, les épaules contractées et le regard aiguisé, comme à l'approche d'un combat. 

—  Avant tout, je dois vous poser une question, Lucas Ross, commença   Mrs   Bethany   en   s'asseyant.   Où   se   trouve   Bianca Olivier ? 

Surprise, je tressautai, agitant les feuilles autour de moi qui frémirent. Elle regarda par la fenêtre - une seconde à peine. Elle avait dû me confondre avec le vent. 

Lucas,   assis   en   face   d'elle,   agrippa   les   accoudoirs   de   son fauteuil. 

— Bianca est morte. 

Mrs   Bethany   se   tut.   Elle   l'observait,   ses   yeux   noirs   et perçants lui ordonnant presque de lui dire la vérité. 

— Il y a environ six semaines, continua-t-il, elle est... tombée malade. Elle ne voulait rien avaler, ni nourriture ni sang. Je l'ai emmenée   chez   le   médecin   mais   elle   avait   déjà   entamé   sa métamorphose et il s'est avéré incapable de la soigner. 

— Vous saviez ce qu'il vous restait à faire. 

Lucas hocha la tête. 

— Il   fallait   que   Bianca   devienne   un   vampire   si   elle   voulait continuer   de   vivre.   Je   lui   ai   demandé   de   me   tuer.   Je   l'aurais laissée me transformer en  vampire pour  la  sauver  mais  elle a refusé. 

Sa voix se brisa, il se détourna de Mrs Bethany. 

Ma résurrection avait sans doute allégé le chagrin de Lucas mais   je   compris   alors   qu'assister   à   ma   mort   l'avait   meurtri   à jamais. 

— Allons, vous n'y êtes pour rien, dit Mrs Bethany. 

Sans être compatissante, elle parlait d'une voix plus douce. 

— Alors si Mlle Olivier n'a pas fait de vous un vampire, qui s'en est chargé ? 

— Charity, répondit-il, et ses mâchoires se crispèrent. 

Un frisson de haine me parcourut. 

— Nous   nous   sommes   croisés   à   Philadelphie,   peu   après   la mort de Bianca. Je ne sais pas pourquoi elle a fait ça. 

— Charity More n'est pas connue pour être rationnelle. 

Ça alors ! Voilà que Mrs Bethany usait même de l'ironie... 

— Je   ne   savais   pas   quoi   faire.   C'est...   Enfin,   j'imagine   que vous avez vécu ça. Balthazar était là puisqu'il cherchait sa sœur, il m'a   aidé.   J'ai   essayé   de   parler   à   ma   mère   mais   elle...   elle appartient à la Croix noire. 

Mrs Bethany se redressa, le regard tout à coup furieux. 

— Vous voulez dire qu'elle vous a attaqué ? 

— Oui. 

— Votre propre mère ! 

À mon grand étonnement, je compris que la colère de Mrs Bethany était dirigée contre Kate. 

— C'est   indécent,   poursuivit-elle,   écœurée.   Choquant. 

Détestable. Le genre de comportement qu'on pourrait attendre de la plupart des membres de la Croix noire, mais pas chez une mère. 

— Faut croire que si. 

Mrs Bethany se leva, contourna son bureau et posa sa main sur l'épaule de Lucas. Qui écarquilla les yeux, aussi surpris que moi. 

— Il   est   bien   dommage   que   vous   ayez   dû   payer   pour   vos erreurs   de   manière   aussi   terrible.   Cependant,   sachez   que   je sympathise toujours avec ceux qui ont été persécutés par la Croix noire. Nous ferons donc table rase du passé. Je vous offre l'asile. 



Nous vous protégerons. Nous vous éduquerons. Vous n'êtes plus seul. 

L'espace d'un instant, Mrs Bethany remonta très haut dans mon estime. 

Pour autant, Lucas ne s'estimait pas encore sorti d'affaire. 

— Merci. Sincèrement. Mais ça ne va pas être aussi simple. 

Les autres élèves veulent ma peau. 

— Ils ne me désobéiront pas. 

Sous son sourire se décelait l'ombre d'une menace. 

— Je m'en occupe. 

— Les élèves humains... s'étrangla-t-il. Je n'ai jamais tué. 

— C'est   une   pulsion   très   forte,   dit-elle   d'un   ton   légèrement condescendant. Dans votre cas, peut-être encore plus forte que dans d'autres, je le vois. Mais ici, vous serez surveillé. Vous aurez moins de chance de blesser un humain qu'ailleurs. Avec le temps, vous vous intégrerez au monde des vampires. Vous deviendrez comme nous. 

Lucas ferma les yeux mais je n'aurais su dire s'il se sentait soulagé ou désespéré. 

  




              Chapitre six

Lucas se dirigea vers le kiosque en fer forgé, laissant Mrs Bethany   entrer   seule   dans   le   bâtiment   principal   afin   de prononcer son discours de bienvenue. Une fois certaine que nous étions seuls, je me matérialisai à ses côtés. 

— Hé,   dit-il,   se   forçant   à   sourire.   Nous   voilà   revenus   à l'endroit où on s'est embrassés pour la première fois. 

— Comme quoi, certaines choses ne changent pas. 

Alors   que   la   brise   soulevait   ses   cheveux   dorés,   je   nous imaginai en effet remontant le temps. Les rayons du soleil me traversaient,   me   réchauffant   au   passage.   Malgré   le   vent,   ma longue chevelure rousse demeurait inerte, irréelle. 

— Pourquoi n'es-tu pas à l'intérieur ? 

— Mrs Bethany m'en a dispensé. Elle va faire comprendre aux vampires,   élèves   comme   professeurs,   qu'ils   doivent   me   laisser tranquille, sans pour autant alerter les humains. Donc je préfère attendre qu'elle ait prononcé son discours avant d'entrer dans une pièce pleine de vampires hostiles. 

— Elle gère la situation bien mieux que je ne l'aurais cru. Elle doit prendre cette histoire d'asile au sérieux. 

Lucas haussa les épaules. 

— Elle affirme veiller sur moi mais je suis quand même bien content que Ranulf ait caché nos armes dans sa malle. 

— Pourquoi pas la tienne ? 

— Si   Mrs   Bethany   ne   fouille   pas   ma   malle,   c'est   qu'elle   est idiote. Et Mrs Bethany est tout sauf idiote. 

J'examinai son visage, devinant les émotions qu'il tentait de dissimuler. 

— Tu n'as pas peur des vampires. Tu n'en as jamais eu peur. 

C'est la présence des humains qui te mine. 

Il grimaça. 

— Je ne peux pas regarder Vic sans penser... Bianca, j'aurais pu le tuer. Vic. Un de mes meilleurs amis. Je l'aurais massacré pour me nourrir. 

— C'est pour ça que tu évites d'être seul avec lui ? 

Il me lança un regard et j'ajoutai :

— Oui, j'ai remarqué. 

— Ce   n'est   pas   que   moi,   dit-il   d'un   ton   peiné.   Vic   aussi   se démène pour qu'on ne se retrouve pas seuls tous les deux. 

J'entendais toute sa douleur dans sa voix. 

Je   le   pris   dans   mes   bras.   Peut-être   n'était-ce   pas   une véritable étreinte mais je le sentais contre moi et je savais qu'il y trouvait un réconfort. 

— Il   te   fera   confiance   de   nouveau.   Mais   ça   va   prendre   du temps. 

— Combien   de   temps   faudra-t-il   avant   que   je   me   fasse confiance ? 

Je n'avais pas de réponse à cette question. 

— Je t'aime, déclarai-je. 

— Moi aussi, je t'aime. Et c'est pour ça que je vais me battre. 

Il le faut. 

 

                          




                      * * *

Tout comme Lucas apprenait à être un vampire par amour pour moi, j'apprenais à être un fantôme par amour pour lui. Ce qui impliquait d'explorer toutes les facettes de ma « spectralité ». 

J'avais compris la base : disparaître, réapparaître sous forme de brume et, quand j'avais mon bracelet ou ma broche, prendre corps.   Me   déplacer   exigeait   une   bonne   dose   de   concentration mais j'y arrivais. 

Hanter Evernight allait être en revanche plus difficile. J'avais besoin de savoir quels couloirs je pouvais emprunter, mais laisser des   traces   de   givre   derrière   moi   avertirait   les   élèves   et   les professeurs de la présence d'un fantôme et bien que je ne sois pas sûre qu'ils puissent faire autre chose que crier, je voulais rester discrète. 

Oui, la situation pouvait m'échapper d'un instant à l'autre, ce qui m'effrayait. Cependant, je n'avais pas l'intention de laisser Lucas seul. 

Je  le suivis  dans  le  lycée.  Il  m'était  facile  de  traverser   les portes   en   bois   peut-être   parce   que,   comme   moi,   elles   étaient constituées de matériaux jadis vivants. J'entrai dans le hall où discutaient des dizaines d'élèves, qui portaient tous l'uniforme avec le blason de l'école : un bouclier surmonté d'une épée de chaque   côté   de   laquelle   se   trouvait   un   corbeau.   À   ma   grande surprise, je me sentis nostalgique. Certes, je n'avais pas été très heureuse à Evernight, mais parfois, si. C'est ici que j'étais tombée amoureuse, que je m'étais fait des amis. C'est ici que j'avais vécu. 

Je me concentrai sur Lucas, chassant mes regrets. Personne ne s'en prit à lui et ne lui adressa la parole, ce qui me parut bon signe   :  Mrs  Bethany   avait   bien   fait   passer   son   message.   Pour autant,   ils   n'étaient   pas   prêts   à   lui   pardonner.   Les   vampires l'observaient avec haine et mépris. Lucas fit mine de ne pas en être   affecté   -   ce   n'étaient   pas   quelques   regards   hostiles   qui allaient le perturber. Mais je savais que ça le rendait malheureux. 

 Nous l'avons encouragé à venir ici parce que nous voulions qu'il s'habitue à sa condition de vampire. Mais si tout le monde le rejette, je ne vois pas comment il va y arriver. 

Chaque fois qu'il croisait un humain, il se raidissait ; je le voyais   dans   les   traits   crispés   de   son   visage.   Il   s'efforçait néanmoins de ne pas les regarder et de ne pas ralentir le pas. 

Pour   le   moment,   sa   détermination   était   aussi   grande   que   son appétit. 

Lucas poursuivit son chemin jusqu'au grand escalier menant au dortoir des garçons, en haut de la tour nord. Je restai avec lui. 

Quelques   flocons   glacés   se   dessinèrent   sur   le   rebord   d'une fenêtre et je pris de l'altitude. Jusqu'à ce que j'apprenne à ne pas créer de givre, je préférais coller au plafond. 

Un murmure parcourut alors l'assemblée, qui se sépara en deux   ;   quelqu'un   se   frayait   un   chemin   parmi   les   élèves   pour s'approcher   de   Lucas.   Mrs   Bethany   n'avait-elle   pas   réussi   à calmer tout le monde ? 

Je   me   ratatinai   dans   un   coin.   Lucas   pencha   la   tête, pressentant le danger, et se tourna vers son adversaire supposé. 

Peut-être était-ce simplement un jeune vampire effronté voulant faire   l'intéressant   -   comme   Erich,   qui   avait   harcelé   Raquel pendant sa   première  année.  Un   type  pareil  ne  poserait  aucun souci à Lucas. 

Mais quand je vis de qui il s'agissait, je compris que cette personne allait poser d'énormes soucis à Lucas aussi bien qu'à moi. 

Cette personne, c'était ma mère. 

Elle se planta devant lui, les poings serrés, le regard fou. 

—  Alors   c'est   vrai   ?   demanda-t-elle   d'une   voix   tremblante. 

Réponds-moi. Regarde-moi dans les yeux et dis-moi la vérité. 

Ses paroles eurent sur Lucas l'effet d'une gifle. Il s'apprêtait à répondre quand Balthazar s'approcha de ma mère et lui prit le bras. « Pas ici », murmura-t-il. 

Ma mère ne réagit pas, comme si elle ne pouvait ni voir ni entendre Balthazar. Au bout d'un temps, elle hocha tout de même la tête et emprunta l'escalier. Passant devant Lucas, elle parut lui interdire de la suivre mais il la suivit. Balthazar fit un pas en avant mais ma mère le fusilla du regard et il se tétanisa. 

Elle entraîna Lucas jusqu'à un bureau du deuxième étage. 

J'entrai après eux. 

Dès que Lucas eut  refermé la  porte  derrière lui, ma  mère reprit :

— Lucas, dis-moi la vérité. 

— C'est la vérité, répondit-il. (Il était plus pâle que la nuit de sa mort.) Bianca est décédée. 

Ma mère trébucha en arrière, comme percutée de plein fouet. 

— Elle   était   supposée   vivre   éternellement,   murmura-t-elle. 

Bianca devait être notre fille à jamais. 

— Madame Olivier, je suis désolé. 

— Désolé ? Tu es désolé ? Tu persuades notre fille de quitter sa maison, ses parents, de renoncer à l'immortalité à laquelle elle avait droit et elle meurt, elle disparaît à jamais, et tout ce que tu peux me dire, c'est que tu es désolé ? 

— Oui, c'est tout ce que je peux dire ! cria-t-il. Je n'ai pas les mots qu'il faut ! J'aurais donné ma vie pour elle. J'ai essayé, j'ai échoué. Et je me déteste, et si je pouvais revenir en arrière et agir différemment, je le ferais, mais... mais... 

Il étouffa un sanglot. 

— Si vous voulez me tuer, allez-y. Je ne vous en voudrai pas. 

Ma mère secoua la tête. Des larmes coulaient sur ses joues. 

— Si tu te détestes autant que tu l'affirmes, si tu l'aimais un tant soit peu, alors tu mérites l'immortalité. Tu mérites de vivre éternellement pour souffrir éternellement. 

Lucas   pleurait   aussi   mais   il   ne   détourna   pas   le   regard, s'obligeant à soutenir celui de ma mère. Moi, j'en étais incapable. 

Tout ça, c'était de ma faute. 

J'envisageai un instant d'apparaître dans la pièce. Peut-être que sa douleur serait moins vive si elle savait qu'une partie de moi avait survécu. Mais j'avais trop honte de l'avoir fait souffrir. 

— C'est loin d'être terminé, dit-elle. 

Elle le bouscula puis sortit du bureau. Il s'effondra sur une chaise. J'avais envie de le réconforter mais je craignais que le fait de   me   voir   sous   ma   forme   évaporée   ne   le   réconforte   pas tellement. 



Je talonnai ma mère dans le couloir. Elle s'essuya les joues mais ne tenta pas pour autant de dissimuler sa peine. Quelques élèves   l'observèrent   d'un   air   curieux   ;   visiblement,   elle   s'en moquait. 

À la suite de ma mère, je grimpai les marches en colimaçon de la tour sud, jusqu'à l'appartement de mes parents. Mon père était allongé sur le canapé, les bras croisés, le regard vide. Il ne regarda pas ma mère quand elle entra. Il avait mis un disque, que je reconnus. 

— C'est vrai, il a confirmé, annonça ma mère d'une voix triste. 

— Je sais. Je crois que je le sais depuis un moment, mais je ne voulais pas... 

Il   ferma   les   yeux,   comme   s'il   cherchait   à   s'abstraire   du monde, de la réalité, de ses souvenirs. 

Ma mère s'allongea à côté de lui sur le canapé, entoura sa taille   de   son   bras   et   posa   sa   joue   sur   la   sienne.   Il   éclata   en sanglots. 

J'avais   atteint   ma   limite.   Peu   importe   ma   honte   et   mes appréhensions,   rien   ne   serait   jamais   pire   que   de   les   torturer ainsi. Il était temps que j'apparaisse, que je leur explique. 

Mais   alors   que   je   cherchais   mes   mots   avant   de   prendre forme, ma mère lança :

— Que Dieu maudisse les spectres. 

Je me figeai. 

— C'est   de   leur   faute,   continua-t-elle.   Ce   qui   est   arrivé   à Bianca est de leur faute. 

Il la serra fortement. 

— Je sais, ma chérie. Je sais. 

— Je les déteste. Je les déteste tous. Aussi longtemps que je serai sur terre, je les détesterai. 

Elle se remit à pleurer. 

Parce que les spectres avaient eu une emprise sur moi, parce qu'ils   hantaient   Evernight,   tout   simplement   parce   qu'ils existaient, mes parents les haïssaient. Si je me matérialisais, ils ne me considéreraient pas comme leur enfant, mais comme un monstre. Tout comme Lucas avait été un monstre aux yeux de sa mère. 

Je   n'avais   jamais   autant   eu   besoin   de   leur   amour   que maintenant. Et je l'avais perdu. 

Je restai invisible. Comment pouvait-il en être autrement ? 

Je   n'aurais   fait   qu'aggraver   la   situation,   ce   que   je   pensais d'ailleurs   impossible.   Comparé   à   ça,   mourir   avait   été   facile. 

Néanmoins,   je   restai   à   les   regarder   pleurer   pendant   un   long moment. Je méritais de souffrir. 



Ils finirent par s'endormir, épuisés de chagrin. Je ne partis pas pour autant, choisissant d'errer dans mon ancienne chambre. 

La   plupart   de   nos   affaires   avaient   survécu   à   l'incendie, apparemment.  Le   Baiser   de   Klimt,   mon   tableau   préféré,   était toujours   accroché   sur   mon   mur.   Les   amants   représentés, symboles selon moi de mon amour pour Lucas, brillaient comme avant. 

 On connaîtra de nouveau ce bonheur, un jour,  songeai-je. 

 On trouvera un moyen. 

Je traversai la fenêtre, sans me soucier des traces de givre, et m'assis à côté de ma vieille gargouille. 

— Tu te souviens de la fois où on s'est parlé, ici ? demanda quelqu'un dans mon dos. 

Étonnée, je me retournai. Assise près de moi, Maxie flottait légèrement au-dessus du rebord de la fenêtre -bien sûr, la gravité n'opérait   plus   sur   nous.   Elle   souriait   comme   si   elle   venait   de gagner le gros lot. 

— Maxie, qu'est-ce que tu fais ici ? 

— Ben, je viens te saluer ! Comme la dernière fois. Tu avais compris qu'il suffisait de faire de la buée sur la fenêtre pour que je puisse écrire dessus. C'est à ce moment-là que je me suis rendu compte que tu n'étais peut-être pas totalement stupide. 

Oui, j'avais embué la fenêtre - ce que je ne pourrais jamais plus faire. 

— Ne   le   prends   pas   mal   mais   je   ne   suis   vraiment   pas d'humeur à bavarder. 



— Arrête de bouder, mort-vivante vivante. 

— Maxie, non. 

J'avais vu ce que ma mort avait fait à mes parents, comment pouvais-je me réjouir d'être un spectre ? Elle insista pourtant. 

— Tu n'es pas seule, tu sais ? 

Maxie parlait d'un air détaché mais je savais qu'elle faisait des efforts pour  entrer en  relation  avec moi. Après  toutes ces années d'isolement - hormis les quelques visites de Vic -, elle manquait d'expérience. 

— Tu n'as pas à avoir peur de nous. 

Plus   facile   à   dire   qu'à   faire.   «   Parler   à   Christopher   » 

s'apparentait dans mon esprit à mourir pour de bon, et ce n'était pas le moment. 

— Pas ce soir, d'accord ? 

Elle hésita, déçue, mais s'évanouit. 

Peu après, je m'aperçus que Maxie avait raison sur un point : il fallait que j'arrête de bouder et que j'aille voir Lucas. 

Me dissiper et longer la paroi extérieure s'avéra être le moyen le plus facile pour me déplacer. En m'approchant du nouveau toit, je compris que son dispositif anti-spectre avait été renforcé, mais   je   pouvais   néanmoins   m'infiltrer   par   les   portes   ou   les fenêtres. J'allais et venais, cherchant mon chemin et mémorisant les voies qui m'étaient accessibles au cas où j'aurais besoin de circuler rapidement par la suite. 

De   temps   en   temps,   je   sentais   une   onde   d'énergie   puiser derrière moi ou dans un coin. J'en conclus que Maxie n'était pas loin. A moins que ce ne soit pas elle. 

Peut-être s'agissait-il d'autres fantômes ? 

 Christopher ?  pensai-je en frémissant de peur. C'était le seul autre fantôme que j'avais croisé à Evernight. Mais il était facile à repérer car il dégageait une force très particulière. Ce n'était donc pas lui. Et je comptais plusieurs sources d'énergie : deux, trois, cinq,   dix,   peut-être   plus   encore.   À   peine   des   traînées   de brouillard, des brises électrisées, certainement indécelables pour les autres. Mais moi, je savais qu'ils étaient là. 

Manifestement, le plan de Mrs Bethany consistant à attirer les fantômes à Evernight grâce aux humains auxquels ils étaient reliés fonctionnait. 



 Nous avons toujours voulu savoir pourquoi elle traquait les spectres. Nous le saurons bientôt,  me dis-je. 

Je remontai la tour nord, celle où vivaient les garçons. Les vampires traînaient en bande dans les chambres, buvant du sang et se vantant des nombreuses relations sexuelles qu'ils avaient eues   pendant   l'été.   Les   humains   traînaient   en   bande   dans   les chambres, mangeant des chips et se vantant - de manière moins crédible - des nombreuses relations sexuelles qu'ils avaient eues pendant l'été. Tous ces beaux discours m'exaspéraient. 

Je   pénétrai   ensuite   dans   une   chambre   dont   les   deux occupants étaient assis devant un plateau d'échecs. 

— Ce pion est maintenant une reine, lança Vic. Dans ta face ! 

— Ton   âme   est   aussi   retorse   que   tes   stratagèmes,   répondit Ranulf en fronçant les sourcils. 

Je   me   rassemblai,   prenant   forme   humaine.   Vic   et   Ranulf sursautèrent puis m'adressèrent un grand sourire. 

— Salut, fantômette, dit Vic en se levant de sa chaise, comme un gentleman. Comment ça va ? 

— Pas très bien, avouai-je. Et vous ? 

— Nous jouons pour savoir lequel de nous deux aura le lit du haut,   qui   est   plus   loin   de   la   fenêtre   et   donc   moins   sujet   aux courants d'air, expliqua Ranulf. Ensuite, nous visionnerons un film choisi par le vainqueur. L'enjeu est immense. 

— En d'autres termes, reprit Vic, tout va bien. Du moins, ici. 

Plus   loin,   tu   trouveras   deux   garçons   qui   s'éclatent   beaucoup moins. 

— Mrs Bethany les a laissés s'installer ensemble ? 

Balthazar m'avait dit qu'il le suggérerait et, compte tenu de l'animosité des autres vampires à l'égard de Lucas, cela semblait logique. Que Mrs Bethany ait accepté me soulageait. 

— C'est déjà ça. 

Vic   resta   étonnamment   silencieux   pendant   un   temps.   Il m'évitait, préférant examiner le poster qu'il avait accroché à son mur. Puis il dit :

— J'aurais   dû   lui   proposer   de   vivre   avec   moi...   Il   a   besoin d'être avec ses amis, je le sais, mais... 

— Non,  Vic, ne t'en  fais pas. C'est bien que Lucas soit avec Balthazar. C'est un vampire expérimenté, il pourra l'aider. 



Je me gardai bien de lui rappeler que ce n'était pas l'unique raison. 

— Peut-être, mais je voudrais que Lucas sache que je crois en lui. Tu comprends ? 

— Oui, je comprends. Laisse-lui un peu de temps. 

Vic hocha la tête et se tut. Le silence menaçait de devenir gênant quand Ranulf déplaça sa reine de plusieurs cases et leva les bras triomphalement. 

— Je crois que le lit supérieur est à moi. 

— Oh non ! 

Vic fit une grimace et, malgré tout, je me surpris à sourire. 

Les saluant, je m'évaporai de nouveau et poursuivis mon chemin. 

Après   quelques   échecs,   je   trouvai   la   chambre   de   Lucas   et   de Balthazar. Ils dormaient déjà. 

Ça   n'avait   rien   d'étonnant,   ils   avaient   passé   une   journée épuisante et stressante. Apparemment, ils n'avaient même pas défait leurs bagages. Le côté de Lucas était presque vide, comme toujours, et Balthazar semblait s'être arrêté de ranger après avoir déposé un paquet de cigarettes et un briquet sur le rebord de la fenêtre. Balthazar, recroquevillé dans un lit trop petit pour lui, dormait face au mur. Lucas était allongé sur le dos, prêt comme toujours à se réveiller et à dégainer ses armes dans la seconde. 

Je regrettai de ne pas lui avoir parlé avant qu'il se couche, ne serait-ce que pour lui souhaiter une bonne nuit. 

Puis je me rappelai une chose que Maxie m'avait montrée après   ma   mort,   et   souris.   Finalement,   j'allais   pouvoir   lui souhaiter bonne nuit. 

Je me concentrai sur Lucas. Dans mes souvenirs, entrer dans ses rêves s'apparentait à plonger dans une piscine, une impulsion vers le bas et vers l'intérieur... 

Et voilà que, soudain, j'étais dans le rêve de Lucas. 

Le décor m'était familier : la salle des archives en haut de la tour nord. C'était ici que Lucas avait combattu, et tué, Erich, le vampire   qui   harcelait   Raquel.   C'était   ici   que   Balthazar   et   moi avions longtemps cherché des indices sur les intentions de Mrs Bethany. Et c'était ici que Lucas et moi nous étions réconciliés après qu'il avait découvert que j'étais la fille de deux vampires. Il m'avait acceptée, tout comme je l'avais accepté. 



 Et heureusement,  songeai-je. 

 Vu les nombreuses métamorphoses qu'on a subies depuis. 

Lucas se   tenait  à  la  fenêtre,  observant  la   nuit.  Il  avait  les cheveux un peu plus long, comme lorsqu'on s'était rencontrés. 

Avec bonheur, je m'aperçus que j'avais un corps dans le monde des rêves. Je pouvais donc prendre Lucas dans mes bras et nous pouvions profiter de ce dont le monde réel nous privait. Ici, nous étions seuls et en sécurité. 

En m'approchant de lui, je vis qu'il tenait un pieu dans sa main.  Étrange,  pensai-je. Puis la porte derrière nous s'ouvrit. 

Stupéfaite, je vis entrer Erich. 

—  Raquel   ?   Je   te   remercie   pour   cette   invitation,   lança-t-il d'un ton salace. J'étais sûr que tu avais envie de moi. 

Ensuite, il aperçut Lucas. Il prit un air agacé. Je ne savais pas s'il m'avait vue ou pas. 

— Qu'est-ce que tu fais ici ? 

— J'attends de voir si j'ai assez bien imité l'écriture de Raquel pour que tu rappliques, expliqua Lucas. 

Il se dirigea vers Erich, passant devant moi sans me voir. 

Manifestement, je ne jouais aucun rôle dans ce rêve. 

— Je crois que la réponse est oui. 

— Tu m'as écrit une fausse lettre pour que je vienne te voir ? 

Lucas tournait autour d'Erich, le corps tendu, aux aguets. 

— Ce n'est pas ton jour de chance, poursuivit-il en montrant alors son pieu. 

— Croix noire, siffla Erich. 

— Vampire, rétorqua Lucas, d'un ton plein de haine. 

Ils   se   jetèrent   l'un   sur   l'autre   -   prédateur   et   chasseur.   Je poussai un cri alors qu'ils roulaient au sol. Erich avait les mains autour de la gorge de Lucas. 

 Ce n'est qu'un rêve,  me dis-je. Mais ce n'était pas tout à fait vrai. Lucas revivait son combat contre Erich. Je savais qu'il avait agi   en   son   âme   et   conscience,   mais   je   me   rendais   compte   à présent qu'il avait couru un grave danger. Pas étonnant que ce souvenir vienne le hanter encore aujourd'hui. 

Tandis que Lucas et Erich se battaient, le bracelet en cuir de Raquel tomba au sol, certainement de la poche d'Erich. Lucas repoussa son adversaire, pantelant. 



— Alors comme ça, tu as marqué ta proie ? 

— Raquel   sera   à   moi,   répondit-il,   son   sourire   méprisant   à présent   déformé   par   ses   crocs.   Elle   aurait   été   à   moi   depuis longtemps si ta petite amie ne s'en était pas mêlée. 

— J'arrive juste à temps, on dirait. 

Lucas donna un coup de pied dans une pile de cartons qui se déversèrent sur Erich. Mais ce dernier, comme tout monstre dans un cauchemar, était déjà ailleurs. 

— Tu savais que ta petite amie était comme nous ? le tança Erich en attrapant de nouveau Lucas à la gorge. Ou bien es-tu trop   bête   pour   ne   pas   te   rendre   compte   que   tu   sors   avec   un vampire ? 

— Laisse Bianca en dehors de ça ! souffla-t-il en repoussant son adversaire. 

Erich sourit. 

— Non, je ne vais pas la laisser en dehors de ça. Tout ce que je te fais à toi, je le lui ferai à elle. En deux fois pire. Quand j'en aurai terminé, tu seras mort et elle sera plus que morte. Bien plus. 

Une immense colère s'empara de Lucas, décuplant ses forces. 

— Je ne te laisserai pas lui faire du mal. 

Il   envoya   un   coup   de   poing.   Erich   l'évita   avec   l'agilité surnaturelle d'une créature irréelle. 

 C'est un rêve,  me rappelai-je.  Tu peux interagir avec Lucas dans ses rêves. Interviens dans celui-ci et changes-en la teneur. 

 Récupère-le. 

— Lucas   ?   lançai-je,   faisant   un   pas   en   avant.   De   toute manière, Erich ne pouvait pas m atteindre. Lucas, c'est Bianca. 

Regarde-moi. S'il te plaît, regarde-moi ! 

— Je crois qu'il est occupé, interrompit Charity. 

Elle   était   perchée   sur   un   tas   de   cartons,   en   robe   grise   de dentelle,   les   cheveux   emmêlés.   Elle   me   sourit,   les   yeux étincelants comme ceux d'un chat la nuit. 

Qu'elle   soit   dans   les   rêves   de   Lucas   n'avait   rien   de surprenant. Elle l'avait tué. Mais combien de monstres allais-je devoir  chasser pour pouvoir  passer quelques heures tranquille avec lui ? 

— Lucas ! criai-je. 



Je me jetai dans la bataille, me glissant entre lui et Erich. 

— Regarde-moi ! 

— Bianca ? 

Il paraissait horrifié. 

— Qu'est-ce que tu fais là ? 

Erich m'agrippa par-derrière, ses mains puissantes comme un étau. 

— Hé, Lucas, t'es prêt à voir souffrir ta petite amie ? 

— Non ! 

Lucas   m'attrapa   et   me   tira   vers   lui.   Cet   affrontement   me paraissait complètement réel. 

— Lucas, il ne peut pas me tuer, dis-je tout en essayant de me défaire de l'emprise d'Erich. 

Ses doigts s'enfonçaient dans ma peau comme des griffes, et je   me   rendis   compte   avec   stupeur   que   j'avais   mal.   Comment était-ce possible ? 

— Il ne peut pas te faire souffrir non plus. C'est un rêve. Tu te souviens ? 

Il   ne   m'entendait   pas,   rendu   sourd   par   sa   frayeur   et   son inquiétude à mon égard. 

— Bianca, tiens le coup ! 

Il essaya de frapper Erich avec son pieu mais Erich se servit de moi comme bouclier. Ensuite, il me traîna à travers la pièce. 

— C'est toi qui vas la tuer, railla-t-il. Tu la tueras pour mettre fin à ses souffrances. Rappelle-toi ces histoires qu'on te racontait à la Croix noire. Que la pire torture pour un vampire est de lui planter dans le cœur un pieu trempé dans de l'eau bénite assez profondément   pour   que   l'eau   se   mêle   au   sang.   Ensuite,   le vampire paralysé brûle de l'intérieur à vie. 

— Je   n'ai   jamais   fait   une   chose   pareille.   Pas   même   à   une ordure comme toi. Par contre, j'ai bien l'intention de t'éliminer. 

— Je crois que je vais essayer, continua Erich. (Je sentais son souffle glacial contre ma joue.) Bianca sera comme la Belle au bois dormant, sauf que tu sauras qu'elle ne dort pas et qu'elle agonise   dans   d'atroces   souffrances.   Personne   ne   pourra l'entendre crier, à part toi. 

— Je ne t'en donnerai pas l'occasion, s'écria Lucas. 

Il paniquait. Quand il s'agissait de sa propre vie, il restait calme ; quand la mienne était en jeu, il perdait les pédales. 

Rassemblant mes forces, je parvins à m'extirper des griffes d'Erich. Une violente douleur me saisit au niveau des épaules, Erich   m'avait   arraché   la   peau   avec   ses   ongles.   Mais   je   m'en moquais. Lucas se jeta sur Erich et ils tombèrent tous les deux. 

Une bataille féroce s'ensuivit ; des giclées de sang atteignirent les murs. 

J'ouvris la main et observai mon sang argenté et brillant. Des gouttes  étaient tombées  par terre, se mélangeant avec  le sang rouge   de Lucas  dans  un   tourbillon  de  couleur  que  je trouvais fascinant. 

 Reprends-toi !  Je n'avais plus toute ma tête. 

— Qu'est-ce qu'on s'amuse ! rit Charity, toujours perchée sur ses cartons. 

Elle frappait dans ses mains comme une gamine devant un énorme gâteau d'anniversaire. 

— Lucas,   sauve-la,   s'écria-t-elle.   Sauve-la   pendant   qu'il   est encore temps ! 

Sur   le   visage   de   Lucas   s'afficha   une   expression   que   je reconnus. Jamais je n'oublierai son air de terreur absolue la nuit où j'étais morte. 

A cet instant, je compris qu'il était coincé dans son souvenir. 

Et le seul moyen de l'en faire sortir était d'aggraver la situation. Il fallait donc que je m'en aille. 

Je disparus. Quand je revins à moi, j'étais dans sa chambre, au pied de son lit. Lucas s'agita encore un moment puis se calma, passant dans une nouvelle phase de sommeil. 

 Au moins, c'est terminé,  me rassurai-je. 

Pour   autant,   j'avais   été   blessée.   Troublée,   j'observai   mon épaule   écorchée   et   douloureuse.   Les   griffures   d'Erich   étaient encore visibles. 

  




            Chapitre sept

Je   quittai   la   chambre   par   la   porte,   comme   si   j'avais   été mortelle.   A   présent,   tout   le   monde   était   endormi,   les   heures avaient filé sans que je m'en aperçoive. J'envisageai de passer voir   Vic   et   Ranulf   afin   qu'ils   me   remontent   le   moral   mais   je n'allais pas les réveiller uniquement pour ça. 

Je me rendis compte qu'il n'y avait personne au monde, à part eux, à qui je pouvais parler sans que cela soit douloureux. 

 Comment   avons-nous   fait   pour   en   arriver   là   ?   Qu'est-ce qu'on a raté ?  me demandai-je en descendant l'escalier de pierre. 

Autour de moi, la glace craquait. Que je laisse des traces derrière moi m'était complètement égal.  La seule chose que l'on voulait, c'était   être   ensemble   et   vivre   honnêtement,   sans   tous   ces mensonges. Pourquoi tant de gens ont-ils dû souffrir ? 

Pour la première fois, je pensai qu'il serait si facile de suivre les   conseils   de   Maxie   et   de   disparaître.   A   ce   stade,   flotter éternellement dans une brume bleutée et ouatée me semblait être une excellente idée. Quel soulagement ce serait que de se libérer de toute cette tristesse, cette culpabilité ! 

Était-ce aussi vrai pour les fantômes piégés dans Evernight ? 

Enfin, peut-être que « piégés » n'était pas le bon mot. Cet endroit pouvait aussi leur servir de sanctuaire, de refuge loin de leur vie perdue. 

Mais Mrs Bethany avait attaqué Maxie une fois. Elle n'aimait pas les spectres. Il y avait de fortes chances pour qu'ils ne soient pas en sécurité ici. 

Je   tentai   d'ouvrir   mon   esprit   afin   de   contacter   les   autres spectres. 

 Vous m'entendez ? 

Pas de réponse. Mais je perçus comme une ondulation dans l'air - quelqu'un m'observait. 

Ensuite, des visions m'envahirent. 

Cela ressemblait à d'intenses rêveries éveillées, presque des hallucinations, sauf que je savais que ce n'était pas moi qui les causais mais les autres spectres : des vampires, sales, féroces et sanglants,   qui   attaquaient   sauvagement   les   élèves   dans   les couloirs, les salles de classe, la cour. 

—  Tout   ça   n'est   pas   vrai,   déclarai-je   dans   l'espoir   qu'ils m'entendent.   Ils   laissent   les   humains   tranquilles.   Quand quelqu'un dérape, Mrs Bethany leur pourrit la vie. Les humains que vous avez suivis jusqu'ici sont en sécurité. 

Visiblement,   ils   ne   me   croyaient   pas.   Les   images s'intensifièrent,   s'agrémentant   de   hurlements   et   d'odeurs   de sang.   Dégoûtée,   je   tentai   de   m'en   détourner   mais   comment pouvais-je échapper à mes propres pensées ? 

L'un   des   vampires   dans   mon   champ   de   vision   vira   tout   à coup au bleu et gela. Fascinée et horrifiée, je vis des lézardes se dessiner sur sa peau, cisaillant ses joues, ses lèvres, sa tête. Il se brisa,   éclatant   en   mille   morceaux   qui   s'éparpillèrent   au   sol. 

Maintenant,   je   savais   ce   que   les   spectres   espéraient   faire   aux vampires. 

Ce qu'ils espéraient que je fasse aux vampires. 

— Je ne vous aiderai pas à tuer qui que ce soit ! criai-je. 

Et soudain, je me retrouvai seule. 

Que voulaient les spectres ? Mes craintes avaient redoublé à présent. Certes, j'avais acquis quelques pouvoirs mais jamais je ne pourrais me défendre - ni défendre les miens - face à une offensive pareille. Les spectres pouvaient-ils s'en prendre à Lucas 

? A Balthazar ? À mes parents ? Et si oui, pouvais-je aider ces derniers ? 



 Non,  songeai-je, de plus en plus déprimée.  Je ne peux rien faire pour eux. Je suis inutile. Je suis morte. 

Je   descendis   dans   le   grand   hall.   Les   rayons   de   lune traversaient les vitraux, inondant la pièce de couleurs fantasques. 

Un  des panneaux, à  présent  incolore, avait été  détruit  par  un membre de la Croix noire - un ancêtre de Lucas - lors de son évasion. Lucas l'avait brisé à son tour en s'enfuyant, s'inscrivant malgré   lui   dans   une   tradition   familiale.   Je   m'étais   toujours demandé pourquoi Mrs Bethany ne l'avait pas fait réparer pour qu'il ressemble aux autres. 

Maintenant, enfin, je comprenais. Elle l'avait laissé ainsi afin de ne jamais oublier. Afin de ne plus jamais commettre la même erreur. 

Le   bâtiment   était   abîmé.   Lucas   était   abîmé.   Et   moi   aussi, j'avais l'impression que jamais je ne cicatriserais. J'étais coincée avec mes regrets et coupée du monde. Lucas ressentait sûrement la même chose. La seule différence, c'est qu'il pouvait mettre un terme à cette situation en s'autodétruisant, ce qu'il ne faisait pas par égard pour moi. 

J'avais le sentiment d'avoir fait du tort à tous ceux que j'avais aimés. J'avais envie de laisser tomber, de baisser les bras. Je me sentais bonne à rien. 

J'étais arrivée près de la bibliothèque. Il ne devait pas y avoir de livres sur les spectres mais je décidai quand même d'aller voir. 

Une question tournait en boucle dans mon cerveau : les spectres peuvent-ils mourir pour de bon ? 

L'heure n'était pas encore aux mesures extrêmes mais j'avais besoin  de savoir  si, en cas de besoin, je pouvais  m'anéantir à jamais. 

J'avais toujours aimé la bibliothèque, sa moquette épaisse, ses vieilles tables en chêne foncé usées par le temps. J'y avais traîné   avec   Raquel,   flirté   avec   Lucas,   étudié   avec   Balthazar. 

L'endroit m'évoquait de bons souvenirs. 

Mais je n'y avais plus ma place. 

Néanmoins je me dirigeai résolument vers le fond de la salle, en me demandant où se trouvaient les livres sur les spectres. 

Tout à coup, je sentis les murs m'attirer vers eux. 

Une sensation effrayante, comme quand on se penche au-dessus du vide et qu'on ressent l'envie de sauter. Sauf que là, je n'avais   envie   de   rien   mais   j'étais   soumise   à   une   force gravitationnelle intense. Le mur est de la bibliothèque m'attirait vers   lui  comme   un   aimant.   Une   vibration   sourde  étouffait   les bruits   environnants   et   des   impulsions   électromagnétiques brouillaient ma vue. 

Je tentai de prendre forme afin de résister avec mes jambes mais je n'y parvins pas. Mes sens s'éteignaient un à un, comme des interrupteurs, m'enchaînant à cette force. 

Un gouffre s'ouvrit devant moi. À croire que je m'éparpillais. 

A l'intérieur, j'entendis des cris. Je compris qu'il s'agissait des cris   d'autres   spectres   piégés   comme   moi.   Était-ce   les   mêmes spectres qui m'avaient tourmentée tout à l'heure ? D'autres ? Pas moyen   de   le   savoir.   De   toute   manière,   ils   ne   pouvaient   pas m'aider. 

— Il   y   a   quelqu'un   ?   criai-je.   Au   secours   !   Est-ce   que quelqu'un m'entend ? 

Pas de réponse. 

 Eh bien, toi qui voulais mourir, tu vas être servie,  persifla une petite voix au fond de moi. Peut-être même avais-je tort de lutter. Autant me résigner. 

Mais si je cédais, je ne verrais plus jamais Lucas, ni aucun de mes proches. 

— Lucas ! hurlai-je. 

En me concentrant, je m'imaginai dans la salle des archives. 

La pièce se solidifiait autour de moi. Lucas et Erich se battaient toujours.   Ils   étaient   en   sang,   en   nage,   épuisés.   Lucas   avait replongé   dans   son   cauchemar,   qui   visiblement   lui   gâchait   ses heures de repos. Charity avait certes disparu, mais la scène était tout aussi terrible. Cette fois pourtant, il fallait que j'intervienne. 

De toutes mes forces, je criai :

— Lucas ! 

Il se tourna vers moi, stupéfait. Il semblait si confus que je craignais qu'il ne me voie pas ; au moins, il m'entendait. 

— Lucas, c'est un rêve. C'est seulement un rêve. Je suis dans la bibliothèque. Quelque chose m'a emprisonnée. Lucas, viens me chercher ! 

Brusquement,   la   pièce   fut   plongée   dans   le   noir.   Avais-je réussi   à   lui   parler   ?   Le   piège   semblait   se   refermer   sur   moi, avalant le monde et chacune de mes sensations. Je n'entendais plus que les lamentations des autres spectres. 

J'envisageai   d'appeler   Maxie   ou   Christopher   au   secours. 

Maxie viendrait-elle à mon secours ? Encore fallait-il que mes cris lui parviennent. Par ailleurs, ne risquais-je pas de l'attirer à son tour dans ce piège ? 

Un   frisson   me   parcourut.   Les   contours   vaporeux   de   mes membres disparaissaient.  Oh non, non ! C'est vraiment la fin ! 

— Bianca ! 

— Lucas ! 

Je le distinguais à peine, pâle silhouette dans la pénombre vibrant de peur et d'amour. 

— Je suis coincée ! 

— Donne-moi ta main. 

Mais comment faire ? Le gouffre m'engloutissait de plus en plus et je n'avais pas la capacité de me matérialiser. 

Cependant,   j'avais   envie   de   sentir   la   main   de   Lucas   une dernière fois. Rassemblant toute mon énergie, je pensai à mes mains, je les imaginai, dessinant dans ma tête mon poignet, ma paume, mes doigts. Une lueur bleue apparut, fragile comme une volute de fumée. Mais ce n'était pas encore ça. Était-ce à cela que ressemblaient les spectres avant de mourir ? 

Puis Lucas enroula quelque chose autour de mon poignet. 

 Le bracelet !  Un regain d'énergie me traversa quand je vis les billes de corail. En un instant, mon corps prit forme et je tombai par   terre.   Le   choc   me   parut   magnifique   :   j'avais   échappé   à l'anéantissement. 

Lucas se précipita vers moi et me serra dans ses bras. Il s'en était fallu de peu. Un énorme trou - le tourbillon d'ombres et de brouillard   qui   avait   failli   m'avaler   -   balafrait   le   mur   de   la bibliothèque.   Peu   à   peu,   il   rapetissa   et   cessa   de   vrombir,   se fondant dans le crépi. 

— Qu'est-ce   que   c'était   que   ça   ?   demanda   Lucas   en m'agrippant. Ça va ? 

— Oui, je crois. 

Ma voix tremblait et je me sentais terriblement faible. 

— Mrs Bethany ne se contente pas de traquer les spectres, elle les emprisonne. 

— Recule, dit-il. 

Je lui obéis. Lucas, lui, s'approcha du mur et passa sa main sur toute la surface. Puis, grâce à sa force vampirique, il le fendit d'un coup de poing. Des morceaux de plâtre s'écroulèrent dans un nuage de poussière blanche. 

— Ils sauront que quelqu'un est venu ici, dis-je. 

— Tant pis. On a besoin d'informations. 

Il glissa sa main dans la faille et sortit une petite boîte en métal de forme étrange, à la fois creusée et bosselée - un peu comme un  coquillage en argent et obsidienne. A l'intérieur se trouvait une perle grise. Au début, je crus qu'il s'agissait d'une très   belle   boîte   à   bijoux   ancienne.   Mais   très   vite,   alors   que j'examinai la perle, je me sentis de nouveau attirée, envahie par cette   béance.   Avec   mon   bracelet,   je   ne   risquais   rien,   mais   la sensation n'en était pas moins terrifiante. 

— Lucas, ferme cette boîte ! m'écriai-je. 

Il me regarda d'un air affolé puis la referma. Dès qu'elle fut close, je me sentis mieux. 

— C'est   un   piège,   dis-je.   Un   piège   pour   les   spectres.   Mrs Bethany l'a mis là. Elle... elle en a sûrement posé partout dans l'école. Ces boîtes nous attirent et nous capturent. 

 Pourquoi   ?   Que   nous   voulait   Mrs   Bethany   ?   Était-elle uniquement motivée par la haine ? Autre chose ? 

Lucas poussa un soupir. 

— Mon Dieu. Ne reviens plus jamais ici. 

— En tout cas, pas sans mon bracelet, dis-je en l'observant. 

Merci d'y avoir pensé. 

— Je me suis dit que tu avais plus de chances de te défendre si tu pouvais donner des coups. 

Je caressai sa joue. 

— Tu m'as entendue dans ton rêve. 

— Oui. (Il passa sa main dans mes cheveux.) Comment as-tu su pour les cauchemars ? Tu m'avais déjà rendu visite ? 

— Oui, mais tu ne me voyais pas. Tu ne m'entendais pas non plus. 

— On   va   réessayer,   dit-il   en   effleurant   mon   front   de   ses lèvres. On va s'améliorer. 



— Ok. 

Pour   la   première   fois   depuis   sa   résurrection,   Lucas   me semblait être redevenu lui-même. Me sauver avait de nouveau donné du sens à son existence. 

A la mienne, aussi. 

Lucas me dévisagea un instant, l'air préoccupé mais résolu. 

— On   va   désamorcer   les   pièges.   Et   trouver   un   moyen   pour que tu les évites. Il ne va rien t'arriver, Bianca. Je m'en assurerai. 

— Et moi, je vais m'occuper de toi. 

Prise au piège, j'avais eu une pensée pour tous mes proches, j'avais craint pour leur vie. J'avais beau être morte, mon cœur, lui, ne l'était pas. Pour Lucas, et pour tous les gens que j'aimais - 

et par égard pour l'amour qui perdurait au-delà de la mort -, je comptais   à   présent   trouver   ma   place   dans   l'univers.   Si   cela impliquait que je ne fasse partie ni du monde des morts ni du monde des vivants, tant pis. Je demeurerais dans un entre-deux. 

Dans l'ombre. Je commençais à m'y habituer. 

Ce n'était certes pas la vie après la mort que prêchait l'église ou   qu'évoquaient   les   peintres,   avec   harpes,   anges   et   nuages immaculés. Mais passer l'éternité à protéger les gens que j'aimais me semblait un sort plus qu'enviable. Alors que Lucas me serrait dans ses bras, je compris qu'il pensait comme moi. 

Il nous restait encore des combats à mener. 

  




               Chapitre huit

Lucas   et   moi   passâmes   le   reste   de   la   nuit   allongés   sur   la pelouse,   dans   les   bras   l'un   de   l'autre.   La   mort   nous   rendait insensibles au froid et au vent d'automne. Nous nous installâmes donc   sous   un   des   grands   chênes,   laissant   les   feuilles   nous recouvrir, des feuilles couleur bronze et rouge foncé, comme nos cheveux. Nous faisions partie de l'automne. Et, pour la première fois depuis bien longtemps, nous faisions partie l'un de l'autre. 

— Tu n'as pas dit qu'on devrait quitter Evernight, murmurai-je. 

— J'y ai pensé. Je déteste savoir que tu es en danger. Mais tu m'as  promis  de  ne pas  courir   de risques  inutiles,  et  je  te  fais confiance. 

J'avais encore le cœur qui battait fort suite à ma mésaventure dans la bibliothèque et mon épaule demeurait endolorie. Peut-

être fallait-il que je redouble de précautions. Parce que, tant que Lucas n'irait pas mieux, rester ici était notre meilleure option. 

— Je   vais   bien,   dis-je   en   l'embrassant.   Il   ne   peut   rien m'arriver de pire. D'ailleurs, je m'aperçois de toutes les choses bien que je peux encore accomplir, pour toi et pour les autres. 

Lucas esquissa un sourire. 

— Tu n'es pas un fantôme mais un ange. 



— Et toi aussi, même en tant que vampire, tu peux aider les autres. Regarde tout ce qu'ont fait mes parents. Ou Balthazar qui a souvent volé à notre secours. Être mort, ce n'est pas le pire qui puisse nous arriver. 

Il resta un instant silencieux, songeur. 

— C'est simplement que... Cette faim. 

— Je sais. 

— Si je perds le contrôle, si je blesse... ou tue quelqu'un. 

— Tu ne le feras pas. 

J'avais très envie de croire à mes propres paroles et de l'en convaincre. 

— Tu es fort, Lucas. Tu as été formé par la Croix noire alors que tu étais enfant, à dix-neuf ans tu as travaillé comme agent infiltré et tu t'en es sorti. Tu as tout de même réussi à berner Mrs Bethany, et je crois que tu es bien le seul à y être parvenu. 

Lucas éclata de rire. C'était un rire plus contrit que joyeux mais je m'en contentai. Être ici avec lui, à l'abri du monde et de ses lourdes contingences, était merveilleux. 

Je continuai à lister ses qualités. 

— Tu   penses   par   toi-même,   ce   qui   est   rare.   Tu   reconnais quand   tu   as   tort,   ce   qui   est   encore   plus   rare.   Tu   es   loyal, courageux, fidèle en amitié. Tout ça, cela fait partie de toi. C'est ce qu'il y a de mieux en toi. 

D'un air sérieux, Lucas secoua la tête. 

— Tu te trompes. 

— Écoute-moi... 

— Toi,   écoute-moi.   (Il   enfouit   son   visage   dans   ma   nuque.) C'est toi, ce qu'il y a de mieux en moi. 

Je fermai les yeux et me collai davantage contre lui, enfin en paix - le temps d'une nuit, au moins. 



Le lendemain, la vie à Evernight se poursuivit comme avant. 

À   certains   égards,   l'école   me   paraissait   plus   vivante   que   la plupart de ses pensionnaires. Les élèves se croisaient dans les couloirs, les vampires toujours aussi chics et élégants, les autres se demandant pourquoi ils ne parvenaient pas à s'intégrer. Errer dans l'école me faisait peur davantage puisque je ne savais pas où se   trouvaient   les   pièges,   mais   en   avançant   lentement   et   avec précaution, je m'en sortais. 

Je cherchais Lucas, envisageant de le suivre en cours. Je ne comptais   pas   le   distraire,   d'autant   plus   qu'il   travaillait assidûment, ne serait-ce que  pour  faire  passer  le  temps.  Mais après la nuit que nous avions passée, j'avais envie d'être avec lui et je pensais qu'il ressentait la même chose. 

Jusqu'à   ce   que   je   croise   une   personne   visiblement   encore plus triste et seule que Lucas : ma mère. 

Vue   d'un   œil   extérieur,   ma   mère   n'avait   pas   changé.   Elle portait toujours les mêmes habits confortables -une longue jupe, un pull ample, des chaussures pratiques - et ses cheveux étaient attachés. Mais son regard était éteint, son air morose. 

J'entrai dans sa salle de cours d'histoire du XXe  siècle. Elle inscrivait   un   titre   au   tableau   :   LA   GÉNÉRATION   PERDUE. 

J'aperçus des visages familiers dans la classe, notamment celui de Balthazar. Balthazar adorait les cours de ma mère mais je le soupçonnais de s'y être inscrit cette année aussi pour veiller sur elle.   J'étais   toujours   fâchée   contre   lui   mais   son   initiative   me toucha,   tout   comme   je   fus   reconnaissante   à   Joséphine,   assise quelques rangées devant lui, d'avoir fait pareil -même si elle ne l'admettrait jamais. 

— La   génération   perdue.   C'est   ainsi   qu'on   appelle   ceux   qui ont atteint leur majorité pendant la Première Guerre mondiale, la Grande Guerre comme on disait à l'époque. Quelqu'un peut me dire pourquoi ? demanda ma mère d'un ton las. 

Elle adressait sa question aux humains ou aux vampires qui n'avaient pas été présents à l'époque. A Evernight, on considérait que recourir à son vécu en cours d'histoire était tricher. 

Skye Tierney, au premier rang, leva la main. 

— Parce   qu'il   n'y   avait   pas   encore   eu   la   Seconde   Guerre mondiale. 

— Exact. 

Ma mère avait de gros cernes sous les yeux, comme si elle n'avait   pas   dormi   depuis   des   semaines.   Son   regard   restait lointain ; elle évitait ainsi d'interagir avec ses élèves. 

— Parce   que   personne   ne   pouvait   imaginer   que   l'humanité commettrait deux fois la même terrible erreur. 

Quelques   vampires   ricanèrent,   sans   comprendre   que   ma mère   n'émettait   aucun   jugement   sur   les   humains   mais   cédait simplement   à   son   pessimisme.   Balthazar   ferma   les   yeux   un instant, comme pour se prémunir de leur bêtise. 

— La   Première   Guerre   mondiale   fit   voler   en   éclats   les fondements de la société, reprit-elle. Les gens ne pouvaient plus croire en un Dieu qui avait envoyé leurs fils et leurs maris se faire massacrer dans les tranchées. Les soldats avaient survécu au gaz, aux tirs de mitraillettes, à la faim et ne croyaient plus en leur gouvernement ou en leurs généraux qui leur avaient promis une victoire rapide. 

Les   élèves   écrivaient   sur   leur   cahier   ou   tapaient   sur   leur clavier. Ils devaient penser que le sujet allait tomber à l'examen. 

Moi, je savais que ma mère ne faisait que se perdre dans ses souvenirs. 

— Certaines   femmes,   qui   s'étaient   crues   à   l'abri,   perdirent tous   leurs   proches.   Les   promesses   qu'elles   avaient   faites   de protéger leurs enfants... ces promesses n'avaient pas été tenues. 

Comment pouvait-on... pouvaient-elles espérer de nouveau ? 

 Oh, maman.  J'avais envie de la prendre dans mes bras. Pour la consoler ou pour qu'elle me console ? 

Les   vampires   qui   avaient   connu   cette   période   semblaient aussi tristes que ma mère. Le regard de Balthazar se fixa tout à coup sur ses chaussures. Je ne lui avais jamais demandé ce qu'il avait fait pendant la guerre. Je ne savais pas si c'était à cause de ses propres souvenirs ou s'il compatissait simplement avec ma mère, mais il me parut bien déprimé. 

 Aider   les   autres,  me   rappelai-je.  M'occuper   d'eux,   les réconforter, même si je suis fâchée. C'est pour ça que je suis là. 

Je m'approchai de lui. Il tenait son crayon dans sa main mais n'écrivait rien - il ne devait pas avoir besoin de prendre des notes. 

Je me saisis de son crayon et griffonnai : 

 Tu crois qu'elle va bien ? 

Balthazar sursauta mais se ressaisit vite. Il reprit le crayon. 



 Non, je ne crois pas. 

Il détendit son emprise sur le crayon et je poursuivis : Et mon père ? Tu penses qu'il peut l'aider ? 

 Il m'a demandé de quitter son cours,  me répondit-il.  Je lui évoque trop de souvenirs douloureux. Donc, je dirais que non. 

 Bianca, pourquoi tu ne leur apparais pas ? Je n'aime pas leur mentir alors que tu es toujours là. 

 Mes parents détestent les spectres. Ils ont tout fait pour que je n'en devienne pas un, ils m'ont même caché la vérité sur ma naissance   pour   s'assurer   que   je   sois   un   vampire.  Les   mots suivants étaient difficiles à écrire mais je me forçai.  J'ai peur qu'ils me rejettent, qu'ils me haïssent. 

 Ce   sont   tes   parents.   Ils   ne   feraient   pas   ça.   Ils t'accepteraient. 

 Comme la mère de Lucas ? 

Il n'avait pas de réponse. 

Devant,   Joséphine   se   mit   à   frissonner   ;   apparemment,   la présence d'un spectre créait comme un courant d'air froid. Elle se retourna,   soucieuse.   Je   me   dirigeai   vers   la   porte,   incapable d'endurer tout ce malheur. Je regardai ma mère un long moment avant de sortir. Je craignais que ce ne soit pour la dernière fois. 

J'avais   très   envie   d'apparaître   à   mes   parents.   J'imaginais souvent   nos   retrouvailles.   Je   pourrais   enfiler   mon   bracelet, prendre forme humaine, et ainsi me précipiter dans leurs bras pour qu'ils me serrent fort. 

Mais   je   les   imaginais   aussi   se   détournant,   me   rejetant. 

Jamais je ne m'en remettrais. 



Les élèves ne parlaient que de la sortie prochaine à Riverton, mais   je   n'y   avais   pas   fait   attention,   pensant   que   mes   amis n'auraient   pas   envie   d'y   aller.   Cette   excursion   était   surtout organisée pour les humains. Les vampires n'y participaient pas parce   qu'il   fallait   passer   au-dessus   d'un   cours   d'eau   pour   se rendre en ville, ce qui leur provoquait frissons, nausées, voire une sorte de tétanie. De plus, tout ce qui était susceptible de plaire aux humaines était jugé ringard par les vampires. Le seul humain que je fréquentais était Vic, qui déciderait certainement de rester à Evernight avec Ranulf. 

Mais mes projets allaient être chamboulés. 

Je trouvai Lucas dans le couloir - après le cours de ma mère, j'avais   plus   que   besoin   de   lui.   En   m'approchant   de   lui   par   la droite,   j'eus   la   désagréable   surprise   de   voir   Mrs   Bethany l'accoster par la gauche. 

— Lucas Ross, l'interpella-t-elle. 

— Mrs   Bethany,   répondit-il,   jetant   auparavant   un   œil   vers moi. 

Il avait senti ma présence et s'inquiétait. Nous savions tous les deux que j'étais invisible mais il y avait quelque chose chez cette femme qui me donnait l'impression qu'elle pouvait me voir malgré tout. 

A   cet  instant  cependant,   elle  semblait   penser   à   tout   autre chose. 

— Vous ne vous êtes pas inscrit pour la sortie à Riverton. Si je me souviens bien, ça vous plaisait. 

— A   l'époque   où   je   pouvais   franchir   une   rivière   sans   avoir envie de vomir, oui. 

— Ce   genre   d'inconfort   n'est   que   passager.   Vous   vous   en remettrez. 

— Je   n'en   vois   pas   l'utilité,   répondit   Lucas   en   haussant   les épaules. 

— Je vais vous faire part d'un secret, Mr Ross. Vous voulez savoir comment j'ai pu supporter le fait d'être morte ? 

Pourquoi   Mrs   Bethany   se   décidait-elle   à   révéler   quelque chose d'aussi personnel ? Lucas semblait aussi sidéré que moi. 

— Euh... Ça m'intéresse beaucoup, oui. 

— En ce moment, j'imagine que vous faites tout pour oublier ce que c'était que d'être en vie, dit-elle en marchant - les élèves se poussaient   sur   le  côté   pour  la  laisser   passer.  Vous cherchez  à vous éloigner de ces joies, vous pensez que vous n'y goûterez plus jamais. Mais c'est une erreur. 

Lucas ralentit, comme s'il absorbait l'information. 



— Tout de même, je ne peux pas manger un bon burger ou nager dans l'océan. 

— Non,   certaines   choses   nous   sont   en   effet   inaccessibles. 

Mais rien ne vous empêche de profiter de Riverton. 

Nous   avions   été   à   un   cinéma   d'art   et   essai   lors   de   notre premier   rendez-vous.   Il   m'avait   acheté   ma   broche   dans   un magasin   de   fripes.   Ce   serait   sympa   de   retourner   dans   ces endroits. Et peu importe que je doive me cacher. 

Peut-être que Lucas ressentit mon enthousiasme parce qu'il hocha lentement la tête. 

— C'est vrai. Je pourrais quand même y aller. 

Mrs Bethany sourit, satisfaite. 

— Souvenez-vous   de   votre   vie.   Restez-y   attaché   autant   que possible. 

Ensuite, elle se redressa, de nouveau distante et hiératique. 

— Je mettrai votre nom sur la liste, alors. 

— Merci. 

Tandis que nous arpentions le campus, je lui soufflai :

— Je suis contente que tu aies dit oui. 

— C'était   vraiment   bizarre   comme   discussion,   non   ? 

demanda-t-il, pensant à Mrs Bethany. Qu'elle se livre ainsi... 

Oui, c'était bizarre. Plus que bizarre. J'aurais dû apprécier son geste - elle s'occupait de Lucas -, mais elle me faisait bien trop peur. Je ne voulais pas parler d'elle ni même penser à elle. 

Mieux valait voir le bon côté des choses. 

—  Du   moment   qu'on   va   au   cinéma   tous   les   deux,   ça   m'est égal. 

Lucas rit et je profitai un instant du fait que j'étais une fille comme les autres, ravie à l'idée de passer une soirée avec son petit ami. 



J'aurais pu tout simplement prendre le bus à Riverton avec Lucas, mais nous craignions que je recouvre les fenêtres de givre. 



Il prit donc la broche avec lui pour que je puisse le rejoindre. Il emporta aussi un bas de survêtement et un manteau ; si nous étions   les   seuls   élèves   d'Evernight   au   cinéma,   je   pourrais   me matérialiser. On réussirait peut-être à s'embrasser dans le noir en amoureux, comme avant - j'avais hâte. 

Mon   impatience  grandit   pendant  la   demi-heure   suivant  le départ du bus. Le temps s'écoulait lentement et je m'ennuyai sur mon toit, avec pour seule compagnie les gargouilles et la pluie qui me passait au travers. Il me tardait de retourner au cinéma, et je voyais   déjà   les   moulures   dorées   au   plafond,   les   rideaux   en velours, les affiches... 

Un instant. Aimais-je suffisamment cet endroit pour y avoir tissé un lien ? Pouvais-je m'y rendre ? 

Ça valait le coup d'essayer. Je me dissipai, imaginant dans ma tête la salle de cinéma dans tous ses détails. Tout : la forme de la salle, l'entrée, la structure... 

Et soudain je me retrouvai. 

 Oui !  J'aurais brandi le poing en signe de victoire si j'avais pu. Le cinéma n'avait pas changé. Il y avait toujours la vieille machine à pop-corn, le guichet en laiton, la moquette rayée, si épaisse et si douce que je regrettais de ne pas pouvoir y enfoncer mes pieds. Ce soir, ils diffusaient un vieux Hitchcock avec Cary Grant,   total   glamour,   total   romantisme.   La   soirée   s'annonçait merveilleuse. 

Visiblement,   la   séance   attirait   du   monde.   Le   film   ne commençait   qu'une   demi-heure   plus   tard,   mais   certains spectateurs   étaient   déjà   installés   dans   la   salle,   bien   qu'ils   ne cessent de se retourner afin d'observer la porte d'entrée à côté de laquelle je me trouvais, comme s'ils attendaient quelqu'un... 

Soudain, je frissonnai. Plusieurs de ces personnes m'étaient familières.   Et   notamment,   au   premier   rang,   Kate,   la   mère   de Lucas. 

 La Croix noire.  Un sentiment d'horreur m'envahit, au point que je crus devenir de glace.  Ils ont compris où Lucas se cachait et se sont souvenus des excursions à Riverton. Et cette fois-ci, Kate   n'est   pas   venue   simplement   avec   quelques   chasseurs, comme   à   Philadelphie.   Elle   a   convoqué   les   membres   de plusieurs cellules. 



 Ils surveillent le périmètre. Ils ont l'intention de le tuer ! 

Je me précipitai dans le hall d'entrée. J'avais certainement givré une des portes, mais je m'en fichais. La Croix noire ne me cherchait   pas,   moi.   Si   je   ne   prévenais   pas   Lucas,   ils   lui sauteraient   dessus   dès   qu'il   mettrait   un   pied   dans   le   cinéma. 

Malgré  sa  force et  sa  technique,  il  ne  tiendrait  pas face  à  dix tueurs de vampire. 

Arpentant la rue principale, je compris que la Croix  noire était partout. A la buvette, une assiette de frites posée devant elle, était assise Eliza Pang, la chef de la cellule de la Croix noire de New York. Et, pire que tout, dans une allée, se cachaient Dana et Raquel. 

Le bus de Evernight arriva, les premiers élèves en sortirent. 

Lucas fut un des derniers à descendre. Il paraissait secoué, faible. 

Passer au-dessus de la rivière l'avait affecté. 

— Ça va ? lui demanda le chauffeur. 

— Oui. Je vais me chercher un café. Ça m'aidera. 

Il avait l'intention de s'asseoir un instant dans un café, seul et tranquille, afin de se ressaisir avant de me retrouver au cinéma. Il ne voulait pas que je le voie dans cet état. 

 Aucune   importance.   Trouve-toi   un   endroit   à   l'écart   pour que je puisse te prévenir !  Je ne voyais pas de chasseurs au café, mais je ne connaissais pas non plus tous les membres de la Croix noire. Rapidement, je m'élançai derrière lui, espérant lui parler... 

Tout à coup, je me figeai. Basculai dans l'obscurité. Perdis tous mes repères. 

Voilà que je ne pouvais plus me déplacer.  Un piège !  pensai-je. Je paniquai en revoyant dans ma tête la petite boîte en métal. 

Pourtant   ma   situation   me   semblait   différente.   Aucune   force d'attraction   ne   semblait   agir,   simplement   j'étais   incapable   de bouger. C'était comme d'être coincée dans un ascenseur éteint. 

Était-ce une manœuvre de la Croix noire ? Peut-être avaient-ils  décidé  de  nous  tuer  tous   les  deux  ?  Que  se  passait-il  ?  Et chaque seconde qui s'écoulait m'empêchait de prévenir Lucas du danger qui l'attendait ! 

Puis je vis apparaître un rond de lumière, scintillant. Avec précaution,   je   redressai   la   tête.   Et   vis   ma   ravisseuse   qui m'observait, stupéfaite. 



— Bianca ? 

— Joséphine ? 

  




               Chapitre neuf

— Bianca ? 

Joséphine était aussi sidérée que moi. 

— Tu... tu es devenue un spectre. 

— Joséphine, je n'ai pas le temps d'avoir cette discussion avec toi ! 

— On a tout notre temps, vu qu'on est mortes toutes les deux, rétorqua-t-elle, le regard sombre. 

L'animosité   ancestrale   entre   vampires  et   spectres   semblait resurgir. 

— En fait, on a l'éternité. Commence par me dire comment tu es morte. 

— La Croix noire est à Riverton ! Et si tu ne me libères pas tout de suite, ils vont tuer Lucas et n'importe quel vampire sur leur chemin. Peut-être même toi ! 

Brusquement, le piège céda et j'eus l'impression de décoller. 

Tout   autour   de   moi,   des   explosions   de   lumière   jaillirent   -   il s'agissait des lampadaires de Riverton mais le contraste avec le noir   dans   lequel   j'avais   été   plongé   était   violent.   Alors   que   le monde   se   matérialisait   de   nouveau,   je   me   rendis   compte   que j'étais seule avec Joséphine dans une contre-allée du centre-ville. 

Elle tenait dans sa main un petit miroir de poche recouvert de givre. Je devais être visible, mais à peine. En tendant la main, je devinai les contours de mes doigts. 



Mais Joséphine savait que j'étais là. Elle cligna des yeux puis se ressaisit. 

— Où sont-ils ? Dis-moi vite. 

— Le cinéma. La buvette. Pour le reste, je ne sais pas. Lucas est parti en direction du café, nous devons le rattraper. 

Elle partit en courant, comme si sa vie à elle avait été en danger.   Je   la   suivis,   plus   lentement.   Être   capturée   m'avait quelque peu affaiblie. 

Joséphine   entra   dans   le   café   alors   qu'il   me   restait   une cinquantaine de mètres à franchir. Elle se précipita à l'intérieur, créant assez de remue-ménage pour que les autres clients lèvent la   tête.   Notamment   Lucas,   qui  était   assis   dans  un   fauteuil   en velours vert, la tête entre les mains. Il observa Joséphine, qui lui tendait la main, l'enjoignant à partir. 

A ce moment-là, les chasseurs me bloquèrent la vue. 

Kate.   Eliza.   Milos.   Et   une   quinzaine   d'autres   que   je   ne connaissais pas. Quelqu'un les avait prévenus de la présence de Lucas en ville, leur avait dit où il se trouvait. Joséphine et moi arrivions trop tard. 

 Oh non,  pensai-je.  S'il vous plaît, non ! 

— Sortez vos armes, lança Kate. 

Ses ordres claquèrent de tout leur poids. Elle était venue ici tuer son fils et l'importance de sa mission avait éteint toute lueur dans   son   regard.   Alors   que   les   chasseurs   armaient   leurs arbalètes, Lucas s'avança vers Joséphine, prêt à s'enfuir. Puis il vit sa mère, les chasseurs. Il comprit qu'ils comptaient l'attaquer et qu'il ne pourrait rien faire. 

C'était donc à moi d'agir. 

Je m'étirai, formant une longue ligne horizontale, et imaginai que j'étais la partie tranchante d'une épée. Ensuite, je me jetai en avant. 

—  Tirez   !   hurla   Kate   au   moment   où   je   transperçai   les chasseurs. 

Je dus leur faire le même effet qu'un pic de glace dans le ventre parce qu'ils hurlèrent, relâchant leurs arbalètes dont les flèches s'éparpillèrent au sol ou contre les murs. Une flèche partit en   direction   du   café,   dont   elle   brisa   la   vitre.   Les   clients poussèrent à leur tour un cri et quelques passants dans la rue détalèrent à toute vitesse. 

 Lucas !  Je ne le voyais pas. Bien qu'ayant surtout envie de savoir s'il allait bien, je devais avant tout mettre un terme à cet assaut avant que quelqu'un ne soit blessé. 

Déjà les chasseurs se regroupaient, se préparant à lancer une nouvelle   salve   de  flèches.   Ma   première   idée  fut   de  prendre   le contrôle de Kate et de leur ordonner de partir. Mais alors que je me précipitai sur elle, je sentis quelque chose me repousser et me bloquer. 

 C'est quoi ce... ?  Puis je vis les bagues en cuivre sur ses doigts. 

Dans mon souvenir, la Croix noire ne savait pas grand-chose sur les spectres mais Kate s'était manifestement renseignée et avait trouvé un moyen efficace de se protéger. Je pouvais la toucher mais pas la posséder. 

Il allait falloir que je les terrasse un par un. 

Je me tournai vers le chasseur le plus près de moi. Pour le frapper   efficacement,   je   devais   me   matérialiser,   ce   qui   me semblait être une très mauvaise idée - tout le monde pourrait me voir, et me prendre pour cible. Nul doute que Kate savait aussi désormais comment détruire un spectre. 

Je décidai donc de lui tourner autour, me transformant en courant d'air glacial. Alors que je prenais de la vitesse, je voyais des stalactites se former dans ses cheveux  et sur sa barbe. Sa peau vira au bleu et il hurla de douleur. 

 Assez.  Je   le   relâchai,   le   vis   s'effondrer   par   terre,   et   me dirigeai vers ma victime suivante. Pendant ce temps, on s'agitait autour de moi. Joséphine se battait contre Kate, rendant coup pour coup avec une férocité que je n'aurais jamais soupçonnée chez elle. Lucas avait aussi plongé dans la mêlée et je l'entendis rugir de rage en percutant Milos. Moi, j'étais tiraillée entre me réjouir parce qu'il allait bien et m'inquiéter parce qu'il risquait de franchir   le   pas,   d'anéantir   une   vie   humaine   -   ce   qu'il   ne   se pardonnerait jamais. 

Pour autant, la meilleure chose à faire était de poursuivre le combat.   Je   me   transformai   de   nouveau   en   tourbillon   glacial, ciblant une jeune femme qui quelques secondes après s'écroula, en proie à des engelures ou à une crise d'hypothermie. Mais alors que   je   passai   au   chasseur   suivant,   j'entendis   Lucas   hurler   de douleur. 

Ma concentration s'émoussa. Terrifiée, je vis Lucas -le visage monstrueux, les crocs saillants - tomber tandis que Milos sortait son pieu. Lucas avait le front ensanglanté. Ils étaient trop loin, je ne pouvais pas les atteindre à temps. 

Soudain, Raquel apparut. Bien qu'essoufflée  d'avoir couru, elle frappa Milos à la tête. 

Milos s'effondra, sonné. Stupéfaite, j'entendis ensuite Raquel crier :

— Lucas, tire-toi de là ! Maintenant ! 

— Qu'est-ce que tu fais ? lui demanda Kate. 

Mais   Dana   émergea   à   son   tour,   son   arbalète   pointée directement sur Kate. 

— Ça suffit, dit Dana, qui tremblait tellement qu'elle avait du mal à parler. C'est terminé. 

Au loin, des sirènes retentissaient. Quelqu'un avait appelé la police. 

Lucas se redressa en titubant. Le coup qu'il avait pris à la tête l'avait rendu groggy ; réprimer ses pulsions meurtrières, aussi. Je me collai contre lui, ne pouvant guère être plus qu'une brise tiède contre sa joue, mais j'espérai que ce serait assez pour qu'il se ressaisisse. 

— Vous allez le regretter, dit Kate derrière moi, écumant de colère. 

— J'ai déjà tant de regrets, répondit Raquel, toujours plantée entre Lucas et les chasseurs. Un de plus, un de moins... 

— Sois maudite ! 

En un clin d'œil, Kate plaça son arbalète sur son épaule. Mais Dana   la   bouscula,   ce   qui   changea   la   trajectoire   de   la   flèche   - 

heureusement, elle ne toucherait ni Raquel ni Lucas. Sauf qu'elle semblait se diriger en fait vers une élève de Evernight témoin de l'affrontement et qui ne pourrait jamais l'éviter à temps. 

La suite des événements me parut se dérouler comme un film au   ralenti.   La   flèche   fendit   l'air.   Lucas   bondit   vers   la   fille   en danger. Leurs corps se percutèrent et ils roulèrent tous deux sur le trottoir, évitant la flèche de quelques centimètres. Celle-ci alla se ficher dans la paroi en bois derrière eux. 

Le   bruit   des   sirènes   s'amplifiait   à   mesure   que   la   foule grandissait. Des dizaines de personnes entouraient désormais la scène   -   ce   que   la   Croix   noire   détestait.   Kate   avait   dû   donner l'ordre   de   se   replier   parce   que   les   chasseurs   s'éparpillèrent comme ils purent. 

— Lucas ! hurla Dana. 

Lucas releva la tête et observa la fille qu'il avait sauvée. Son corps entier tremblait. Il ne souriait pas. Il avait surmonté sa soif de sang en protégeant la fille mais il pouvait encore craquer. 

— Restez   à   l'écart,   dit   Joséphine,   qui   avait   vu   comme   moi qu'il risquait de céder à ses instincts. Vous êtes armées. La police va croire que vous êtes avec ceux qui nous ont attaqués. 

— On   a   démissionné   hier   soir,   quand  Kate   nous  a   annoncé qu'elle avait retrouvé Lucas, expliqua Dana. Mais on a oublié de la prévenir. 

— C'était quoi ce... cette tornade glaciale ? demanda Raquel. 

— C'était moi, répondis-je, toujours invisible. 

Tout le monde sursauta en même temps. 

— Dana,   Raquel,   écoutez   Joséphine.   Si   vous   restez,   vous risquez d'être arrêtées. 

— Vous   avez   raison,   soupira   Dana.   Raquel,   ma   chère,   faut qu'on y aille. 

Dana s'éloigna mais Raquel hésita un instant, me cherchant dans l'air. 

— Bianca... 

— Je sais, dis-je. Je comprends. 

Ce qui n'était pas tout à fait vrai. Je ne savais pas pourquoi Raquel avait changé d'avis après m'avoir trahie, mais je savais qu'elle et Dana avaient quitté la Croix noire et qu'elles venaient de risquer leur vie pour protéger Lucas. Ce qui comptait plus que tout à mes yeux. 

Raquel rejoignit Dana et elles disparurent au coin d'une rue au   moment   où   la   police   arrivait.   Joséphine   s'était   placée discrètement entre Lucas et la fille qu'il avait protégée - et que je reconnus : Skye Tierney -pour que Lucas ne puisse pas la voir. Ce faisant, elle lui évitait sûrement de perdre le contrôle. Et sauvait la vie de Skye. 

Alors que les policiers sortaient de leur voiture, Joséphine murmura en s'adressant à moi et à Lucas :



— Laissez-moi leur parler. 

Je compris rapidement pourquoi Joséphine avait insisté pour parler   à   la   police.   Un   siècle   et   demi   passé   à   fournir   des explications rationnelles à des événements surnaturels lui avait donné une aisance incroyable. Elle inventa donc une histoire à propos d'un gang qui l'avait attaquée dans le cadre d'un rituel d'initiation, et que c'était vraiment comme à la télé, n'est-ce pas ? 

Je ne sais pas si les policiers la crurent entièrement mais ils semblaient penser que sa peur était authentique et rassurés du fait qu'aucun d'entre nous n'avait visiblement lancé les hostilités. 

Ce   que   les   témoins,   dont   Skye,   confirmèrent.   Quand   ils interrogèrent Lucas, ils se contentèrent de lui poser des questions sur   sa   blessure   à   la   tête,   voulant   savoir   s'il   avait   besoin   d'un médecin. 

Il leur répondit avec calme. Pour le moment, il maîtrisait la soif de sang que la bataille avait aiguisée en lui. 

Une fois la police partie, je m'approchai de lui pour lui parler, mais Skye me prit de vitesse et l'aborda, l'air soulagée et excitée. 

— Je   voulais   simplement   te   dire   que   tu   avais   été extraordinaire,   dit-elle.   Tu   m'as   sauvé   la   vie.   Vraiment.   Je  ne pourrai jamais assez te remercier. 

— Je suis content de savoir que tu vas bien, répondit-il. 

Et malgré ses tourments existentiels, il lui sourit. Le visage de Skye s'illumina et je vis alors combien elle était jolie : de beaux cheveux noirs et lisses, des yeux bleu pâle, de longs cils épais, une peau   parfaite,   une   silhouette   agréable,   svelte   mais   pas   trop mince... 

Tout   à   coup,   le   fait   qu'il   lui   ait   sauvé   la   vie   me   plaisait beaucoup moins. Skye était une fille magnifique qui semblait sur le   point   de   craquer   pour   mon   homme.   Et   ça,   ce   n'était   pas possible. 

— Tu   crois   vraiment   qu'ils   faisaient   partie   d'un   gang   ? 

continua-t-elle, peu convaincue. Ils me paraissaient un peu trop âgés. 

— A croire qu'il n'y a pas d'âge pour se comporter bêtement, dit Lucas en évitant de la regarder. 

Skye posa sa main sur le bras de Lucas. J'étais vraiment sur le point de la hanter à vie quand elle dit :



— Cette  histoire m'a   bouleversée.   Je vais appeler   mon  petit ami   mais   avant   ça,   je   voulais   te   remercier   encore   une   fois. 

Vraiment. 

Et aussitôt Skye me sembla de nouveau fort sympathique. 

Quand Lucas la salua, je lui murmurai à l'oreille :

— Tout va bien, tu as tenu le coup. Lucas, tu vois bien que tu es fort. 

— J'ai besoin d'être seul, répondit-il. 

Lucas  s'éloigna.   Je  résistai  à   l'envie   de  le  suivre.   Sa   mère venait d'essayer de le tuer pour la deuxième fois, pas étonnant que sa petite victoire personnelle ne le réjouisse pas. 

J'avisai   alors   Joséphine   qui   était   assise   sur   un   banc.   Elle semblait vérifier que sa jupe ne s'était pas déchirée. Elle avait réussi à se battre sans gâcher sa jolie coiffure. 

— Merci pour tout, lui dis-je. 

— Bianca. 

Elle   leva   la   tête,   laissant   son   regard   errer   dans   le   vague puisqu'elle ne me voyait pas. 

— Tu es un spectre, maintenant. 

— Oui. 

— Raconte-moi   tout.   Reprends   au   moment   où   toi   et   Lucas avez rompu ce qui, d'après ce que je vois, n'était pas tout à fait vrai. 

Je  ne  m'étais   jamais  vraiment  confié  à   Joséphine   mais  ce qu'elle   venait   d'accomplir   pour   nous   me   poussait   à   lui   faire confiance.   Je   lui   racontai   donc   toute   l'histoire,   aussi succinctement que possible, des débuts de ma relation secrète avec   Lucas   jusqu'à   nos   morts   respectives   et   la   situation   à Evernight. Elle m'écouta, certes sans compatir - comme d'autres auraient pu le faire -, mais aussi sans me juger. Ce qui, au vu de toute cette culpabilité et de toutes ces récriminations, était un soulagement. 

Quand j'eus terminé, je me rendis compte que j'avais moi aussi quelques questions. 

— Pourquoi et comment m'as-tu piégée ? 

— Cela   fait   quelques   jours   que   je   me   sens   suivie,   répondit-elle. Ou plutôt, que je sens que Lucas est suivi. Par quelque chose de spectral. J'ai décidé d'agir. Tu sais que tu ressembles vraiment à un frisson parfois ? 

— Pourquoi   n'as-tu   pas   peur   de   moi   ?   Comme   les   autres vampires ? 

Joséphine m'adressa un large sourire. 

— La   plupart   des   vampires   sont   des   idiots   en   matière   de spectres. J'ai entendu parler de la vague de panique qui a saisi l'Academy l'année dernière. Quelle bonne blague ! A La Nouvelle Orléans vivait une femme qui savait tout sur les vampires, les spectres, les esprits. Je suis allée la voir peu de temps après ma transformation.   Un   homme   que   je   connaissais   était   mort... 

Quelqu'un   que   j'aurais   aimé   revoir...   En   fait,   ramener   une personne à la vie contre son gré est une très mauvaise idée. 

— J'imagine. 

Me faire à ma nouvelle condition était très compliqué. Cela devait   être   pire   pour   quelqu'un   mort   depuis   déjà   un   petit moment. 

— Tu l'as emprisonné dans ton miroir ? 

— Oui, et au final, j'ai brisé mon miroir et l'ai laissé partir. 

De   son   sac,   elle   sortit   le   miroir   de   poche   avec   lequel   elle m'avait capturée. Le givre avait fondu ; quand elle l'ouvrit, je vis qu'il était intact. 

— Depuis, j'ai appris à relâcher les fantômes sans casser de miroir. C'est tellement pénible d'avoir à les remplacer. 

Je reconnaissais bien là Joséphine : une fille qui brouillait les frontières entre les morts et les vivants mais qui se préoccupait plus de sa toilette. 

— Où vont les spectres emprisonnés dans ton miroir ? 

— J'espérais   que   tu  me  le  dirais.   Ils  restent   dans  le  miroir, pour autant que je sache. 

Personnellement, j'avais eu l'impression de n'être nulle part, dans   un   lieu   entre   le   tout   et   le   rien   ;   ce   genre   de   mystères commençaient à être légion depuis que j'étais un spectre. 

— Tu   sais,   repris-je,   Lucas   aurait   bien   besoin   de   soutien   à Evernight. Et ce serait bien pour moi d'avoir quelqu'un d'autre à qui parler. 

Surtout, pensai-je, une autre fille. Lucas, Balthazar, Ranulf et Vic étaient super mais à force de traîner tout le temps avec eux, j'avais l'impression de ressasser. 



— Contrairement à d'autres, je ne me lie pas avec des tueurs de la Croix noire, répondit-elle d'un ton sec - mais je voyais déjà les traits de son visage s'adoucir. Cela dit, Lucas n'est plus avec eux. Le soutenir, ça revient en fait à m'opposer à la Croix noire. 

J'avais vu mieux en terme de déclaration d'amitié, mais je n'allais pas faire la difficile. 

— Et   puis   c'est   vrai   que   tu   m'as   manqué,   ajouta-t-elle. 

D'ailleurs, je pensais à toi tout à l'heure. 

— Vraiment ? 

Savoir   que   j'avais   manqué   à   quelqu'un   me   réchauffait   le cœur. 

— Tu as toujours eu très bon goût en matière de bijoux et je voulais trouver quelque chose qui irait bien avec cet ensemble. Ça valait le coup de franchir une rivière, tu ne penses pas ? 

Rien ne pouvait arrêter Joséphine dans sa quête de la tenue parfaite.  Avant,  cela   m'aurait  agacé,  mais  plus  maintenant.  Je trouvais ça drôle, merveilleux, original. 

— Pas   de   problème,   je   t'accompagnerai.   Personne   ne   me verra.   Ce   n'est   pas   la   mort   qui   va   m'empêcher   de   faire   du shopping. 

Son visage s'illumina. 

— Oooh   !  On   devrait  mettre  ça   comme   citation   sur   un   tee-shirt ! 



Dans les magasins, je conseillai à Joséphine d'acheter un très joli bracelet ancien. Et bien que le moment fût agréable, je me contentais surtout de passer le temps. Les magasins de Riverton m'évoquaient   trop   Lucas,   à   l'époque   où   il   était   heureux, insouciant. Vivant. 

Je ne l'aimais pas moins depuis qu'il était mort. Comment l'aurais-je pu ? Mais je savais que sa joie de vivre faisait partie des choses qui m'avaient séduite chez lui. Et elle avait disparu. 

Quand   les   élèves   se   rassemblèrent   sur   la   place   principale pour reprendre le bus, Lucas ne se joignit pas à eux. Seule Skye s'en rendit compte. 

— Il manque quelqu'un, annonça-t-elle à un surveillant. Peut-

être a-t-il un souci ? 

— Ross   ?   Non,   aucun   souci,   répondit   le   chauffeur   -un vampire. Il m'a dit qu'il avait trouvé un autre moyen de rentrer. 

Vous le verrez demain. 

Skye ne semblait pas satisfaite de cette réponse, et je pouvais la   comprendre.   Dans   n'importe   quelle   école,   on   se   serait inquiétés.   Mais   à   Evernight,   on   estimait   que   les   vampires pouvaient se débrouiller seuls. 

J'espérais que ce serait effectivement le cas. 

— Va le retrouver, me souffla Joséphine en montant dans le bus. On se voit plus tard. 

Je me dirigeai vers la forêt qui séparait la ville de Evernight. 

J'avais  besoin   d'être   seule   pour   me  concentrer.  J'imaginai  ma broche en jais, les pierres noires, la forme de la fleur, la sève qui avait jadis coulé dans le bois. 

Un   tourbillon   de   fumée   m'enveloppa   puis   le   monde réapparut. A ma grande surprise, je ne me retrouvai pas auprès de Lucas. La broche était dans sa veste, et celle-ci gisait à présent au milieu d'un tas de feuilles dans la forêt. L'observant de plus près, je vis qu'elle était tachée de sang - sûrement l'affrontement avec la Croix noire. Mais ensuite, je remarquai un raton laveur mort.   Un   oiseau   mort.   Un   renard   mort.   Ils   n'avaient   pas   été simplement vidés de leur sang, ils avaient été déchiquetés. Ces cadavres   étaient   le   résultat   d'une   folie   meurtrière   violente, dirigée contre des animaux plutôt que contre des humains. 

J'entendis alors des  pan, pan, pan,  semblables à un bruit de hache   qui   s'enfonce   dans   du   bois.   Attrapant   la   broche,   je   me matérialisai et me dirigeai vers les cognements. Je trouvai Lucas en   tee-shirt,   donnant   des   coups   de   poing   à   un   tronc   d'arbre comme s'il s'agissait d'un sac de frappe. 

Je   m'approchai.   Lucas   ne   me   remarqua   pas   ;   il   était totalement concentré sur lui-même. Il frappait si fort que  des morceaux d'écorce volaient dans tous les sens. Des traînées de sang maculaient chaque côté du tronc désormais à nu. Horrifiée, je vis qu'il avait usé sa main jusqu'à l'os. Un morceau d'os brisé dépassait de son doigt. Je n'osais imaginer combien il souffrait, et pourtant il continuait. 

— Lucas ! 

Je me précipitai vers lui. 

— Lucas, arrête ! Ne fais pas ça ! 

Il s'arrêta mais ne me regarda pas. Il était en nage, son tee-shirt lui collait à la peau et son visage brillait au clair de lune. Il contemplait l'arbre avec haine. 

— J'ai eu envie de la tuer. 

— C'est ta mère, répondis-je, et elle t'a trahi, de la pire façon qui soit. C'est normal d'être en colère. 

— Je ne le suis pas seulement contre elle. J'avais envie de tuer Dana et Raquel aussi, alors qu'elles me sauvaient la vie. Et Skye. 

Et quand j'y repense, je ne me sens ni fier ni fort. Non, je ressens de  la  colère parce  que  je  ne  les ai  pas tuées  quand  j'en  avais l'occasion et bu leur sang, et je me déteste, et je... Non ! Non ! 

Lucas frappa l'arbre de nouveau. Pas besoin d'être un génie pour comprendre qu'il s'imaginait à la place du tronc. 

— S'il te plaît, ne fais pas ça. 

Je lui pris les bras et examinai sa main blessée, un amalgame d'os brisés, de sang et de peau mutilée. 

— C'est douloureux à voir. 

— J'essaye de me casser la main encore et encore pour qu'elle ne se régénère pas, expliqua-t-il. Mais elle guérit. Je sens les os se reformer   alors   même   que   j'en   brise   d'autres.   Elle   redevient comme   avant.   Je   ne   peux   pas   me   détruire.   Je   ne   peux   pas échapper à moi-même. Je suis coincé. 

Je   ne   pouvais   pas   le   contredire,   il   avait   raison.   Faute   de mieux, je le serrai dans mes bras. 

Au bout d'un moment, il répondit à mon étreinte. Il frémit, comme s'il cherchait à chasser son accès de folie. 

Pour cette fois, j'avais pu l'aider. Et je le referais, autant que nécessaire. Mais je devais m'en remettre à la force de l'amour face à la mort. 

  




             Chapitre dix

Après  cette  soirée à  Riverton,  Lucas  se  fit  plus silencieux. 

Plus dur. Il ne se coupa pas de moi et continua d'entretenir notre relation   en   imaginant   des   choses   sympas   à   faire   mais   il   était évident - pour nous deux - qu'il luttait désespérément contre la folie. Et j'avais beau tout faire pour l'aider, je n'y parvenais pas vraiment. Quand il réussissait à calmer ses pulsions pendant un jour ou deux, une difficulté survenait et il sombrait de nouveau. 

Quelques jours plus tard, je m'introduisis dans son cours de calcul différentiel, que j'évitais  de manière générale parce que c'était plus qu'ennuyeux. Comme d'habitude, Lucas était assis au fond de la salle, mais cette fois en compagnie de deux vampires qui   semblaient   bien   plus   s'intéresser   à   lui   qu'à   l'équation   au tableau. J'entendis Lucas murmurer : 

— Tais-toi, Samuel, ok ? 

Le plus maigre des deux, un nouveau, répondit :

— On ne peut pas taire nos désirs. Tu le sais. Tu le sens, toi aussi. 

L'autre vampire se mit à ricaner de manière effrayante. 

— Respire, chuchota Samuel. Rien de plus merveilleux qu'une fille qui a ses règles. 

Je   ne   m'étais   jamais   rendu   compte   que   les   vampires pouvaient sentir quand une fille est indisposée. Un sentiment de honte rétroactif me parcourut et si j'avais eu un corps, je serais devenue écarlate. 

Lucas semblait gêné lui aussi mais là n'était pas le problème. 

Samuel et son détestable ami ne cherchaient pas à l'embarrasser, ils cherchaient à lui ouvrir l'appétit. 

Samuel s'approcha de Lucas, lui soufflant à l'oreille :

— Tu   t'es   transformé   cet   été,   hein,   chasseur.   Mais   tu   n'as jamais tué. Tu n'as jamais goûté à du sang humain. Pourtant, tu en as envie, n'est-ce pas ? 

Lucas agrippa le rebord de son bureau. Il fixait les notes sur son cahier mais il était évident qu'il ne les voyait pas. 

— Cet   endroit,   c'est   comme   un   buffet   à   volonté   géant, poursuivit Samuel. Tous ces humains, toutes ces filles. Tu devrais y goûter, Lucas. A moins que la Croix noire ne t'ait rendu trop vertueux. 

— Ta gueule ! 

Samuel baissa la voix. 

— Tu vas crever de faim. Tu vas être dévoré par la faim, ça va te ronger. Regarde ! Une jolie fille comme ça. Peut-être qu'elle va te pousser à bout. Un jour, tu craqueras. Un jour, tu tueras. 

Lucas ferma les yeux. 

 Ça suffit,  pensai-je. 

Je m'aplatis au sol et glissai sous le bureau de Samuel, le renversant, et lui avec. 

Il tomba par terre, provoquant un vacarme retentissant. La classe entière explosa de rire. Le professeur Raju croisa les bras. 

— Mr   Younger,   vous   n'apprendrez   jamais   à   équilibrer   une équation si vous ne tenez pas vous-même en équilibre. 

Humour   de   prof,   certes,   mais   certains   élèves   gloussèrent. 

Samuel se redressa, furieux. Au moins, il éviterait de se moquer de qui que ce soit pendant un jour ou deux. 

Lucas   ne   se   joignit   pas   aux   rires.   Une   soif   terrible   s'était emparée de lui et il dut rassembler toutes ses forces pour ne pas se jeter sur la fille dont ils avaient parlé. 

A la fin du cours, Lucas se leva si vite qu'il fit crisser son bureau sur le sol. Samuel et son complice éclatèrent de rire. 

— Qu'est-ce qu'il y a, Lucas ? Toi aussi t'es indisposé ? 



Quelques   ricanements   éclatèrent.   Mais   Skye,   assise   à   la première rangée, se retourna. 

— Vous ne pouvez pas le laisser tranquille ? 

— Qu'est-ce que ça peut te faire si on n'aime pas ce débile ? 

rétorqua Samuel. 

— Le plus grand débile de la pièce est en face de moi, et ce n'est pas Lucas. 

Pendant que Samuel et Skye se disputaient, Lucas attrapa ses affaires et sortit. Je le suivis. Poussant et jouant des coudes, il se fraya  un  chemin  parmi  la  foule,  sans voir   les  regards  hostiles qu'on lui lançait. Une seule chose comptait pour lui : sortir. 

Lucas poussa les portes battantes de l'entrée à deux mains. 

Les feuilles craquaient sous ses pas rapides et je compris qu'il cherchait à fuir. Il allait encore disparaître dans les bois, tuer autant d'animaux que possible, et essayer de se détruire. 

 Oh non,  pensai-je.  Pas ça ! 

Tout à coup, sortant de nulle part, Balthazar se matérialisa devant Lucas. 

— Dure journée ? demanda-t-il. 

— Dégage, rugit Lucas. 

— Pas question, fit Balthazar. 

Il attrapa le bras de Lucas et l'entraîna avec lui. 

— Tu viens avec moi. 

— Qu'est-ce que tu fais ? demandai-je à Balthazar. 

— Je l'empêche de se faire du mal. 

— Il a besoin de sortir. D'être loin des humains. Tu ne penses pas ? 

Balthazar serra les dents pendant tout le trajet. C'était bizarre de   le   voir   tirer   Lucas   de   cette   manière   -   ce   dernier   semblait presque inconscient - mais il n'hésita pas à aggraver son cas en me parlant à voix haute. 

— Je  sais  que  tu   ne   me   fais   plus   confiance,   me  dit-il,   mais laisse-moi m'en occuper. 

Ils arrivèrent devant la salle d'escrime. Il n'y avait pas cours à cette heure-là : la salle était déserte, le matériel bien rangé dans les armoires. Il restait quelques tapis au sol, rien de plus. 

— Ok, dis-je en prenant forme une fois la porte fermée. On est loin de la foule. Ça va mieux ? 



— Mieux,   répondit   Lucas,   qui   était   tout   de   même   plié   en deux. Laissez-moi tranquille, ok ? Je peux... Laissez-moi seul. 

— Non, répondit Balthazar, avant de lui asséner un coup de poing au ventre. 

Le choc me coupa la respiration. Lucas recula. Son visage s'assombrit ; il était sur le point de tomber. 

— Il   faut   que   ça   sorte,   dit   Balthazar   en   enlevant   son   pull. 

Alors, allons-y. 

— Je   ne   veux   pas   me   battre,   répondit   Lucas,   la   voix tremblante. 

Balthazar sourit. 

— Alors prépare-toi à prendre une raclée. 

Il se jeta sur Lucas, qui, cette fois-ci, retrouva ses réflexes. Il para l'assaut et repoussa Balthazar à l'autre bout de la pièce. La seconde d'après, Balthazar lui donnait un autre coup de poing au ventre. Lucas riposta, poussant la tête de Balthazar en arrière. 

— Les gars, arrêtez ! criai-je. 

Mais ni l'un ni l'autre ne m'écoutaient. 

Des   coups   de   poing,   du   sang,   de   la   transpiration.   Ils   se déchiraient comme des bêtes. Terrifiée, je cherchai un moyen de mettre   fin   à   cet   affrontement   absurde   et   décidai   de   glacer   la pièce. Mais quelque chose me fit changer d'avis. 

La lueur de folie dans les yeux de Lucas avait disparu. Au contraire,   il   avait   le   regard   concentré,   aiguisé,   comme   aux meilleurs moments de la Croix noire. Ses coups étaient précis, ses déplacements pensés. Se battre contre un adversaire à sa hauteur lui avait donné une échappatoire. 

En revanche, je n'avais aucune idée de ce que Balthazar y gagnait.   Mais   même   quand   Lucas   le   frappa   à   la   mâchoire   et l'envoya au tapis, il souriait. Ils ressortirent de leur lutte couverts de sang et il éclata de rire. 

— Y   a   vraiment   qu'un   bouseux   de   la   Croix   noire   pour s'abaisser à frapper un gars au visage. 

— Y a vraiment qu'un mort-vivant pour me laisser faire. 

Lucas cligna des yeux, comme s'il avait du mal à croire qu'il venait de faire une blague. Et tout à coup, le combat fut terminé. 

Un silence envahit la salle. 

— Lucas, est-ce que ça va ? dis-je au bout d'un moment. 



— Ouais. 

Il resta songeur un instant, son attention se déplaçant vers Balthazar. 

— Ouais. Merci. 

— Dès que tu te retrouves dans ce même état de rage, viens me chercher. On peut boxer. Faire de l'escrime. Ce que tu veux. 

Du moment que ça sort. Tu verras, ça aide à se défouler. 

Lucas ne paraissait pas totalement convaincu mais il hocha la tête. Puis il tendit la main pour aider son ami à se relever. Quand nos regards se croisèrent, Balthazar me sourit, un peu trop fier de lui. 

— Quoi, tu ne vas pas me remercier ? me demanda-t-il. Non, tu as trop peur de reconnaître que j'ai parfois raison. 

— Tu   t'es   bien   amusé,   rétorquai-je.   Balthazar   haussa   les épaules et ramassa son pull. 

— Je vais prendre une douche. A plus tard. 

Quand nous fûmes seuls, Lucas se tourna vers moi. 

— Bianca, je suis désolé, dit-il. 

— De quoi ? 

— D'avoir perdu le contrôle comme ça, devant toi. 

— Tu n'as  pas  perdu le  contrôle,  Lucas.  Au  contraire,  tu as réussi à te maîtriser. 

— Balthazar a réussi à me maîtriser, nuance, me corrigea-t-il. 

Ce qui n'était pas faux mais mieux valait s'attarder sur les choses positives. 

— Écoute, tu te sens mieux, ça se voit. 

Il allait mieux. D'ailleurs, avec ses cheveux en bataille, ses vêtements débraillés et son visage en sueur, il avait un charme fou. 

 Si   seulement   on   pouvait   se   toucher   sans   qu'il   ressente   le besoin de mordre,  pensai-je.  Je connais un autre moyen très efficace d'évacuer toute cette énergie. 

— Je me sens... bien, affirma Lucas en se redressant. Calme. 

Tout   ce   brouhaha   dans   ma   tête   a   enfin   disparu   et   je   peux réfléchir. 

— Peut-être   que   ce   serait   le   bon   moment   pour   rédiger   ta dissertation de psycho, plaisantai-je. 

— Tu   sais   quoi   ?   C'est   surtout   le   bon   moment   pour   aller fouiller chez Mrs Bethany. 

— Pardon ? 

— Oui, elle a caché des pièges à spectres dans l'école. On ne peut pas te protéger tant qu'on ne saura pas où et pourquoi. 

Il me sourit et, pendant un instant, je retrouvai le garçon que j'avais connu : beau, volontaire et indiscipliné. 

— Ça te dit une petite entrée par effraction ? 

— On   devrait   quand   même   attendre   qu'elle   ait   quitté   le campus, avançai-je, prudemment. Ou du moins qu'elle soit en cours.   Je   ne   crois   pas   qu'elle   enseigne   à   cette   heure-ci.   C'est dangereux, dis-je encore, alors que Lucas descendait l'escalier. 

— Ce sera toujours dangereux. Mais en ce moment, je peux me concentrer. C'est déjà ça. 

J'avais envie de protester mais son point de vue se défendait. 

Et de toute façon, il ne semblait pas prêt à changer d'avis. 

— Je monterai la garde. Si elle arrive, je lancerai des cailloux sur la fenêtre, proposai-je. 

— Ça marche. 

Il sourit, et j'eus l'impression que nous nous lancions dans de grandes   manœuvres,   comme   quand   nous   devions   ruser   pour nous   voir.   A   croire   qu'enfreindre   la   loi   pouvait   être   très romantique. 

Il n'y avait personne sur le campus ; Lucas séchait les cours (ce qui n'était pas très grave). Quand il m'en donna le signal, je me dirigeai vers la grange de Mrs Bethany, dont je fis le tour. Elle n'était pas là. 

— La voie est libre. 

— Ok. Reste attentive. 

Lucas démonta rapidement le carreau de l'une des fenêtres, en le faisant glisser hors de son cadre. Fort heureusement, les fenêtres de Mrs Bethany dataient. Il passa ensuite sa main dans l'ouverture,   prenant   soin   auparavant   de   déplacer   les   violettes d'Afrique   sur   le   rebord.   Il   débloqua   la   fenêtre   et   se   hissa   à l'intérieur avec agilité. 

Et dire que je m'y étais si mal prise l'année précédente ! Je me   consolai   en   me   disant   que   Lucas   disposait   d'une   force surnaturelle mais je comptais bien me moquer plus tard de ses talents de délinquant. 



Lucas se rendit dans le bureau de Mrs Bethany, où il avait plus de chances de trouver des infos sur les spectres. Je longeai le mur,  ne  voulant  pas  le  quitter   des   yeux   ;  en   même  temps,   je surveillai   les   alentours.   Mais   tout   à   coup,   je   la   ressentis   de nouveau : la force d'attraction. 

 Un piège !  Avant de paniquer, je me rendis compte que ce n'était pas la même chose que dans la bibliothèque. Une barrière invisible m'empêchait apparemment de tomber à l'intérieur. Les pièges devaient être dans la maison en attente d'installation et comme   le   toit   en   cuivre   me   repoussait,   je   ne   pouvais   être capturée. 

Pour autant, la force d'attraction était impressionnante. Je la sentais s'exercer sur moi. Je devins lente, léthargique, distraite. 

L'effet était similaire à celui d'une grosse fièvre, quand tout est nébuleux. Bouger me demandait un effort considérable. 

Avant   que   le   monde   entier   ne   devienne   flou,   je   vis   Lucas effleurer un objet posé sur le bureau. C'était une boîte en forme de   coquillage,   comme   celle   que   nous   avions   trouvée   dans   la bibliothèque. Peut-être était-ce la même ; Lucas m'avait dit que le mur   avait   été   réparé   dès   le   lendemain,   sans   soulever   de questions.   D'un   geste   rapide,   il   ferma   la   boîte   ;   le   tourbillon vertigineux disparut. Pourtant, je ne me sentis pas mieux. Ces pièges me vidaient de mon énergie. 

J'eus envie de me reposer, de disparaître dans la brume mais je craignais de partir trop longtemps. Je rassemblai mes forces, me concentrant de nouveau sur Lucas qui arpentait le bureau... 

C'est alors que je vis Mrs Bethany s'approcher de la porte d'entrée. 

Je me jetai contre la fenêtre, si fort qu'elle vibra. Lucas releva la tête, aux aguets, mais il était trop tard. Mrs Bethany entra dans son bureau avant même que Lucas ait eu le temps de réagir. 

Elle   s'arrêta   sur   le   seuil.   L'espace   d'un   instant,   ils   se dévisagèrent.   Lucas   semblait   sur   le   point   de   vomir.   Une   peur panique m'envahit, me glaçant de l'intérieur. 

 Elle va l'attaquer, ou du moins l'expulser de Evernight. Je n'aurais pas dû le laisser faire. 

Je m'apprêtais à voler jusqu'à l'école dans l'espoir de trouver de l'aide quand Mrs Bethany dit, d'une voix posée :



— Mr   Ross,   vous   auriez   pu   tout   simplement   me   demander l'autorisation. 

Il ne se détendit pas, ne bougea pas. Il la fixait, prêt à se défendre. 

— C'est vrai mais je doute que vous m'auriez laissé faire. 

— Possible. 

Elle s'assit sur une des chaises posées dans le coin du mur opposé. 

— La Croix noire enseigne à ses recrues de tout remettre en question,   sauf   leur   sens   du   devoir.   Ou   du   sacrifice.   Ou   la distinction entre le bien et le mal. 

Lucas serra les dents et je sus qu'il pensait à sa mère. 

— Ils ont tant exigé de vous, et qu'avez-vous reçu en retour ? 

Rien,   hormis   quelques   mauvaises   habitudes,   comme   celle d'entrer dans des lieux par effraction. 

— Ne m'obligez pas à quitter l'école, dit Lucas. 

Il semblait s'étouffer avec ses propres paroles. Lucas détestait avoir à demander. 

— Le sanctuaire d'Evernight vous protège, répondit-elle. 

Sa voix de Mrs Bethany me paraissait bizarre. Il me fallut du temps   pour   en   comprendre   la   raison   :   elle   était   presque chaleureuse. 

— Je   n'ai   pas   l'intention   de   vous   punir   pour   vous   être comporté conformément à votre formation. La Croix noire vous a appris à agir en douce. Il existe un meilleur moyen de faire les choses. J'espère que vous vous en rendrez compte ici. 

Oui,   Evernight   était   sans   nul   doute   un   endroit   où   régnait l'honnêteté. Elle pouvait toujours tenter de dire ça à ces pauvres humains   !   Alors   que   je   souris   intérieurement,   je   vis   Lucas   se détendre, baisser sa garde. Mrs Bethany lui disait exactement ce qu'il avait envie d'entendre. 

Encore plus incroyable, elle semblait sincère. 

— Maintenant, dites-moi ce que vous cherchiez. 

— Des informations sur les spectres. 

 Lucas !  J'avais du mal à croire qu'il allait lui livrer tous nos secrets aussi facilement. 

— J'ai   entendu   dire   qu'ils   pourchassaient   Bianca   l'année dernière. Je ne comprends pas pourquoi elle est morte. S'ils ont joué un rôle dans sa mort, je veux le savoir. Je veux me venger. 

Mrs Bethany se redressa, visiblement ravie d'avoir trouvé un allié. Lucas venait de la convaincre qu'il désirait la même chose qu'elle : anéantir les spectres. C'était sûrement le meilleur moyen d'obtenir quelques confidences. Jamais je n'aurais dû douter de lui. 

Elle désigna la chaise à côté d'elle et Lucas s'assit. 

— Les  spectres   pensaient   que  Mlle   Olivier   leur   appartenait, commença Mrs Bethany. Vous êtes au courant des circonstances entourant sa naissance ? 

— A propos du fait que deux vampires ne peuvent pas avoir un bébé vampire sans l'aide des spectres ? Oui, elle m'a raconté. 

— Cela tient plus du conte de fées, dit Mrs Bethany, et Lucas lui adressa un regard perplexe. J'imagine que votre mère ne vous a pas raconté beaucoup d'histoires. Sinon, vous sauriez que toute gentille marraine cache, en général, une malédiction parmi ses cadeaux. C'est ce qu'ont fait les spectres. Ils ont bu le sang de Celia et ont donné à Celia et Adrian la possibilité de donner la vie. Pendant un temps. 

Lucas resta songeur. Ses yeux vert sombre se posèrent sur la fenêtre ; il ne pouvait pas me voir mais savait exactement où j'étais. 

— Ses parents étaient au courant de ce qui allait se passer. 

— Précisément,   ses   parents   pensaient   qu'elle   embrasserait son   destin   de   vampire   en   prenant   une   vie   et   en   achevant   sa transformation. Ils savaient que sinon elle mourrait. 

— Être une fille comme les autres... commença Lucas. 

— N'a jamais été une option, finit Mrs Bethany d'un ton sec. 

La vie de Bianca était limitée dès le départ. 

Je   m'écroulai   par   terre   et   les   contours   de   mon   corps apparurent. Quiconque serait passé par là m'aurait vue, pareille à une ombre, mais ça m'était égal. J'avais besoin de sentir le sol sous mes pieds. Ce que Mrs Bethany avait affirmé ne me troublait pas ; au contraire, et c'était ça qui me troublait, j'eus le sentiment d'avoir toujours su la vérité au fond de moi. 

La voix de Mrs Bethany s'adoucit. 

— C'est   difficile   à   entendre,   j'imagine.   Mais   à   la   longue,   je pense que cela apaisera votre chagrin. Vous n'auriez pas pu la sauver, Mr Ross. Vous ne l'avez pas plus mise en danger que ses parents, même si eux ne l'accepteront jamais. 

— Moi non plus. 

— Vous   considérez   toujours   la   mort   comme   la   pire   des choses. Ce n'est pas le cas. 

— Non,   je   sais   qu'il   existe   pire   que   d'être   mort,   répondit Lucas entre ses dents. Parce qu'on y est. 

— Être en vie vous manque. 

Je m'attendais à ce qu'elle dise que c'était idiot. Personne ne semblait plus apprécier le fait d'être un vampire qu'elle. Mais Mrs Bethany ajouta, d'une petite voix :

— Moi aussi. 

— Ça ne s'améliore pas ? 

— Ce n'est pas ce que j'ai dit. 

Ma   mélancolie   fut   remplacée   par   de   la   stupéfaction.   Je redevins transparente afin de me coller à la fenêtre. Mrs Bethany avait posé sa main sur l'épaule de Lucas, ses ongles longs, épais et pourpres tranchant sur son pull noir. Il ne se déroba pas. 

 Est-ce qu'elle... est-ce qu'elle lui fait du charme ? 

Je   rejetai   l'idée   sur-le-champ   ;   ce   n'était   pas   ce   genre d'attitude. En revanche, on ne pouvait nier qu'un lien venait de se tisser entre eux et que, d'une certaine façon, en ce moment, elle comprenait bien mieux Lucas que moi. 

Elle lui tapota l'épaule. Lucas répondit à cette sollicitation en se levant. Elle le raccompagna à la porte - elle semblait avoir complètement   oublié   qu'il   était   entré   illégalement   -   et l'accompagna ensuite jusqu'à Evernight. Ils se séparèrent dans le grand   hall.   Quelques   personnes   observèrent   la   scène   d'un   air circonspect, surpris de voir que Lucas était soudain devenu le chouchou de la directrice. Peut-être cela pousserait-il les autres vampires à le laisser tranquille ? Je l'espérais. 

— C'est l'heure du cours d'anglais, dit-elle. J'espère que vous avez fait vos devoirs. 

— J'ai déjà lu  L'Attrape-cœur,  par moi-même, il y a deux ans. 

— Oui, bien sûr, vous vous êtes fait votre propre éducation. Et qu'en avez-vous pensé ? 

— Que Holden  Caulfield est  un geignard pourri gâté qui ne sait pas quoi faire de son temps. 



Mrs Bethany sourit légèrement. 

— Je   n'en   parlerais   pas   ainsi,   mais   notre   analyse   est   à   peu près la même. Ce qui veut dire que je vais vous interroger. Soyez prêt. 

Elle regarda sa montre. 

— Vous   avez   encore   un   peu   de   temps,   si   vous   voulez   vous doucher,   dit-elle   sur   un   ton   qui   indiquait   qu'il   n'avait   pas tellement le choix. 

Elle poursuivit son chemin et Lucas se dépêcha de monter à l'étage pour lui obéir. Il souriait - sincèrement, du fond du cœur. 

Me sentant mise à l'écart, j'éprouvai un sentiment de jalousie, jusqu'à ce qu'il dise :

— J'y   crois   pas.   Je   n'arrive   pas   à   croire   qu'elle   m'ait   laissé partir. 

— C'est vrai que c'est étonnant. Mais tu sais être charmant, murmurai-je. 

— Non, je n'ai jamais été charmant. 

— Je ne suis pas d'accord. (Puis, j'ajoutai, prudente :) Tu sais que tu ne peux pas te fier à elle, n'est-ce pas ? 

Lucas resta silencieux en arrivant à son étage. Quand nous entrâmes dans sa chambre, il dit :

— Elle a été sympa avec moi. Elle n'y était pas obligée. 

— Elle déteste la Croix noire et je conçois qu'elle puisse être désolée pour toi après ce qui s'est passé, mais... les pièges, Lucas. 

Elle traque les spectres, comme moi. J'ai failli mourir. 

— Peut-être a-t-elle seulement peur de ce qu'elle ne connaît pas ? protesta-t-il. 

Il retira son pull et son tee-shirt, qui vinrent s'empiler sur des serviettes mouillées sans doute laissées là par Balthazar. Comme quoi, ranger n'était décidément pas un réflexe chez les hommes, même au bout de quatre cents ans. 

— Bianca, toi aussi, tu as peur des spectres. Et tu en es un. La réaction de Mrs Bethany n'est pas absurde. 

Mrs Bethany n'avait peur de rien, à mon avis. Mais Lucas avait raison sur un point : elle l'avait aidé, là où mes compétences étaient plus limitées. 

Cela dit, je ne lui faisais toujours pas confiance. 

— Tu ne lui parleras pas de moi, si ? Tu ne lui diras pas que je suis devenue un spectre et que je suis ici ? 

Lucas fronça les sourcils. 

— Tu plaisantes ? Bien sûr que non. 

J'en fus soulagée. 

— Alors tu ne lui fais pas confiance ? 

— Je   ne   sais   pas.   Mais   pour   ce   qui   te   concerne,   je   ne   vais prendre aucun risque. Tes secrets sont mes secrets, Bianca. 

Je lui effleurai la joue, comme une brise légère. Il ferma les yeux et sourit. Il semblait heureux, fort. 

— Je sais, commençai-je, qu'on ne peut pas vraiment... être ensemble... 

Lucas ouvrit les yeux. Son sourire s'estompait. Avant qu'il puisse s'excuser, je repris :

— Mais je peux quand même t'admirer sous la douche. 

Il éclata de rire. 

Les   dix   minutes   suivantes   furent   un   spectacle   génial.   Je n'arrivai pourtant pas à en profiter pleinement, car une pensée tournait   en   boucle   dans   ma   tête   et   je   ne   pouvais   m'en débarrasser. 

 J'ai   l'impression   que   le   monde   entier   peut   faire   quelque chose pour le garçon que j'aime, mais moi, non. Moi, jamais. 

  




             Chapitre onze

Observer Lucas sous la douche me perturba. 

Le revoir ainsi, avec son torse musclé, ses jambes puissantes et   l'eau   qui   ruisselait   sur   son   beau   visage,   me   rappela   les moments d'intimité que nous avions partagés à Philadelphie et raviva mon envie d'être avec lui. J'éprouvais du désir de manière différente   maintenant   que   je   n'avais   plus   de   corps,   mais   les pulsions étaient toujours là. 

Notre proximité me manquait. Je savais que je reliais Lucas au   monde   de   la   même   manière   qu'il   m'y   reliait,   mais   cela impliquait-il forcément que nous devions rester chastes ? Avec mon bracelet, tout était possible, a priori. 

Depuis   notre   première   tentative   ratée   de   rapprochement physique,   Lucas   n'avait   pas   évoqué   le   sujet.   Cette   expérience l'avait   traumatisé   et   je   l'avais   laissé   tranquille.   Je   savais   qu'il m'aimait toujours autant. Mais peut-être qu'il me fallait prendre l'initiative. 

Alors que la nuit tombait, je me glissai dans la chambre de Vic et de Ranulf. Ils étaient en train de dîner. Ranulf buvait du sang dans une grande tasse et Vic terminait un croustillant à la viande. Quand j'apparus, Vic me salua de la main et sourit. 

— Yo,   Bianca   !   C'est   super   de   te   voir.   On   s'apprêtait   à regarder un film de Jackie Chan. Pas les récents où il est drôle, mais les vieux. Tu verras, ça déchire. 

— C'est   une   expression,   intervint   Ranulf,   on   ne   va   pas vraiment se fendre en deux. 

— Alors, ça te dit ? 

— En fait, j'espérais que vous inviteriez Balthazar à se joindre à vous. Pendant une heure ou deux. 

Vic hocha la tête. 

— Je comprends. Tu as besoin d'un temps mort. 

Quand Ranulf fronça les sourcils, il ajouta :

— Bianca et Lucas veulent être seuls. 

— N'est-ce pas redondant, un « temps mort » pour des morts-vivants ? fit remarquer Ranulf. 

— Hein ? Ah non, pas du tout. Ça n'a rien à voir... 

— Tu pourrais aller lui demander ? interrompis-je. Ce serait vraiment sympa de ta part. 

Vic sourit. 

— Pas de problème. 

Dix minutes plus tard, j'entrai dans la chambre de Lucas. Il était seul, assis devant une pile de bouquins, comme s'il révisait pour un examen. 

— Eh   bien,   dis-je   en   me   matérialisant.   Tu   as   décidé   de rattraper tout ce que tu as raté l'année dernière ? 

— Étudier, ça m'aide, répondit-il d'une voix basse. Je pense à autre chose. 

Les   livres   avaient   la   même   fonction   que   les   armes   qu'il entreposait près de son lit quand il était avec la Croix noire. Il s'agissait toujours pour lui de se défendre, à présent contre ses démons internes. 

Peut-être avais-je une autre solution. 

— Tu crois que ça peut attendre ? 

Lucas me regarda de ses yeux si tendres que je me sentis fondre. 

— Pour toi ? Toujours. 

— On est seuls. 

Je   passai   ma   main   dans   ses   cheveux   ;   il   ferma   les   yeux, visiblement ravi. 

— Je peux prendre corps pendant quelque temps. Peut-être qu'on pourrait... essayer d'être ensemble ? 

Il resta silencieux un long moment. Sa main s'enroula autour de la mienne et je ressentis de nouveau cette délicieuse sensation de   picotement   qui   me   parcourait   quand   j'étais   encore   un   peu évanescente.   Je   me   baissai   pour   embrasser   Lucas   mais   juste avant que nos lèvres se touchent, il dit :

— On ne devrait pas. 

— Pourquoi, Lucas ? 

Je ne me sentis pas rejetée, son corps entier brûlait de désir. 

Mais je ne comprenais pas. 

— Je sais que c'était horrible la dernière fois, dis-je, mais on est prévenus. On a conscience de ce qu'on peut et ne peut pas faire. 

Ce qui me paraissait toujours mieux que de ne rien faire. 

— Le   sexe   et   le   sang   sont   liés,   Bianca.   Pour   nous,   ils   l'ont toujours été. 

— Mais ce n'est pas la même chose. 

Je l'embrassai sur le front, les joues, à la commissure des lèvres. Il inspira brusquement et je sus qu'il en avait autant envie que moi - peut-être même plus. 

— Boire mon sang te brûle. Cela peut même te détruire. Alors, tu feras attention. 

Lucas m'attrapa les poignets et me regarda. 

— Je   sais   que   boire   ton   sang   me   détruira,   dit-il.   C'est justement ça le problème. 

Un silence envahit la pièce, lourd, terrible, aussi terrible que ce   que   Lucas   venait   de   me   confier.   Je   ne   m'étais   pas   rendu compte que son désir d'autodestruction était toujours aussi fort. 

Je devais avoir l'air effondrée parce qu'il reprit :

— Mon Dieu, Bianca, je suis désolé. Je suis vraiment désolé. 

— Tu as été honnête, parvins-je à dire. C'est l'essentiel. 

Lucas me prit dans ses bras du mieux possible. 

— Je   rêve   d'être   avec   toi   tout   le   temps,   me   murmura-t-il   à l'oreille.   Tout   le   temps.   Sans   ces   souvenirs,   je   ne   sais   pas comment je ferais pour tenir le coup. Mais parfois, je me dis, si seulement je pouvais en finir, en finir vraiment tout en étant avec toi,   ce   serait   presque   comme   d'accéder   au   paradis   pour   une créature comme moi... 



— Lucas, non. 

— Je   ne   te   ferai   jamais   ça,   continua-t-il.   Jamais.   Mais... 

Bianca, on ne peut pas. 

J'acquiesçai, acceptant cet état de fait. Ce n'était pas pour toujours, seulement le temps qu'il surmonte son envie de sang et cette haine de lui-même inculquée par la Croix noire. Mais ce jour arriverait-il ? 

Comme s'il pouvait lire dans mes pensées, Lucas dit :

— Un jour, oui, je te promets. 

— Un jour, répondis-je, presque comme un serment. 



Plus   tard   dans   la   nuit,   encore   troublée   et   inquiète   pour Lucas,   je   descendis   dans   le   grand   hall,   désert   à   cette   heure. 

Même les vampires dormaient. 

 Combien de vampires échouent ?  pensai-je.  Combien cèdent à leurs pulsions de mort, de sang, ou les deux ?  Sûrement bien plus   que   ce   que   mes   parents   avaient   pu   me   faire   croire.   Ces derniers,   malgré   tout,   me   manquaient   terriblement.   Peut-être que   si   je   pouvais   leur   parler,   leur   parler   sincèrement,   je parviendrais à aider Lucas ? 

Perdue   dans   mes   pensées,   et   à   présent   loin   de   toute contingence terrestre et matérielle, je pris tout à coup conscience du fait que je n'étais pas seule. 

Je sentais les spectres autour de moi. 

Ils étaient plus présents qu'ils ne l'avaient jamais été, et plus nombreux : au moins plusieurs dizaines. Ils semblaient à la fois distincts et faisant partie d'un tout, comme les étoiles dans le ciel. 

Sauf   que   les   étoiles   sont   paisibles,   belles,   alors   que   ce   que   je percevais   autour   de   moi   s'apparentait   plus   à   de   la   colère,   du désespoir. De la peur, même. 

Certains   erraient   seuls,   coincés   entre   les   pierres   ou   les fissures   des   cadres   de   fenêtre.   Ils   semblaient   vouloir   souffrir simplement   pour   se   sentir   exister,   comme   on   se   tape   la   tête contre un mur. 

Les spectres pris aux pièges étaient les pires : il n'émanait d'eux que de la terreur. Ils se trouvaient réduits à un immense cri. 

Et   puis   il   y   avait   les   autres,   rassemblés   en   petits   groupes étroits. Quand je les sentais, ils me sentaient aussi. 

De nouveau, les visions resurgirent. 

Comme un film projeté sur un écran, Mrs Bethany apparut dans ma tête. Quelque chose la déchirait, littéralement, dans une violente   explosion   de   sang,   de   boyaux,   d'os,   de   lambeaux   de peau. C'était immonde, et mon cœur me donna l'impression de remonter   dans   ma   gorge.   Mais   cette   vision   envahissait   mon esprit et je ne pouvais m'en débarrasser. 

Les Comploteurs - c'est ainsi que je décidai de les appeler - 

répétaient : Aide-nous. 

Ou bien quoi ? S'en prendraient-ils aux gens que j'aimais ? 

S'en prendraient-ils à moi ? Que pouvait un fantôme contre un autre fantôme ? Je n'en avais pas la moindre idée mais tout un tas de possibilités défilèrent dans mon cerveau, se mélangeant à la destruction sanglante et méthodique de Mrs Bethany. 

Elle   avait   la   bouche   ouverte,   mais   son   hurlement   de désespoir était le mien. 

Puis,   un   rayon   de   lumière   s'immisça   dans   mon   rêve.   Mrs Bethany disparut, de même que les « étoiles ». 

Quand je revins à moi, j'aperçus Maxie dans le grand hall. Sa chemise de nuit flottait autour d'elle et elle semblait se confondre avec le brouillard dehors. 

— Tu m'as sauvée, dis-je, comprenant ce qui m'était arrivé. 

— Je les ai repoussés. Je ne peux pas faire mieux. 

Elle   haussa   un   sourcil,   comme   si   elle   trouvait   bizarre   de devoir me venir en aide. 

— Je   te   signale   que   c'est   toi,   la   fille   aux   super   pouvoirs. 

Encore faut-il que tu t'en rendes compte. 

Encore sous le choc, je demandai :

— Est-ce que ce sont les sbires de Christopher ? 

— Christopher n'a rien à voir avec eux, répondit Maxie. Ce qui est bien dommage, ils s'en sortiraient mieux. Ils sont encore trop connectés au monde humain et n'acceptent pas leur condition de spectres. 

— Ils   détestent   Evernight.   Ils   détestent   Mrs   Bethany. 

Pourquoi ne partent-ils pas ? 

Maxie croisa les bras. 

— Contrairement   à   ce   que   tu   persistes   à   croire,   nous   ne sommes pas pareils. La plupart des spectres ne peuvent pas se déplacer   comme   toi,   ni   même   comme   moi.   Du   fait   de   la puissance de leur lien avec leur ancre humaine, ils l'ont suivie jusqu'ici. Leur instinct le plus primaire est d'y rester accroché. Et parce qu'ils sont dans un sale état, ils ne peuvent pas réfléchir au-delà.   Ils   ne   peuvent   plus   penser.   Ils   ne   sont   qu'une   boule d'émotion. 

— Qu'est-ce qu'ils ont ? 

— On   risque   de   terminer   comme   eux,   si   on   ne   fait   pas attention. 

— On peut devenir... fou ? demandai-je avec prudence. 

— Déséquilibré. Instable. Parce qu'on est dans le monde des humains mais qu'on n'en fait pas partie. 

Elle   appuya   sa   remarque   d'un   regard   suggérant   que   j'en prenais le chemin. 

— Toi, tu as passé du temps avec Vic quand il était petit. 

Vic   était   son   tendon   d'Achille   et   je   ne   me   lassais   pas   d'y recourir. 

Elle sourit en entendant son nom. 

— On   peut   les   observer.   On   peut   même...   même   les   aimer, dit-elle avec émotion. Mais on ne peut pas vivre avec eux. C'est quand on fait semblant que les problèmes surgissent. 

— Je ne fais pas semblant. 

— Ah bon ? Alors Bianca, viens discuter avec Christopher... 

Dans un élan de panique, je secouai la tête. 

— Non. 

Elle abandonna son éternel sarcasme et m'implora :

— Bianca, tu as un rôle important à jouer parmi les spectres. 

Tu ne le vois pas ? Ce que tu peux faire, ce n'est pas que de la brume et du brouillard. Ça a un sens. 

Ma   curiosité   prenait   lentement   le   dessus   sur   mes appréhensions. Mais au moment où je voulus en savoir plus, elle ajouta, d'un air désespéré :



— On a besoin de toi. 

— Vous n'êtes pas les seuls à avoir besoin de moi. 

Je   m'éloignai   dans   le   grand   hall,   craignant   qu'elle   ne   me rattrape. Elle me laissa partir. 

 


                     * * *

— Tu es sûre que tu veux apprendre ? me demanda Joséphine en croisant les bras et en m'observant aussi sévèrement que Mrs Bethany pendant un examen. 

La   vraie   réponse   était   non,   je   n'en   étais   pas   sûre.   D'une certaine   façon,   la   perspective   était   aussi   effrayante   que   les entraînements   de   la   Croix   noire.   Apprendre   à   attaquer   mes semblables m'était très pénible. 

Mais la liberté passait par la connaissance, par le pouvoir. Il fallait que je sache comment me défendre contre les spectres, en cas de besoin. 

— Allons-y, répondis-je. 

Joséphine sortit son miroir de poche. 

— Pour attraper un spectre, commença-t-elle, il faut d'abord savoir le localiser. 

— Ça, c'est bon, dis-je. J'ai un léger avantage sur ce coup. 

Elle me fusilla du regard pour l'avoir interrompue. 

— Oui, c'est sûr. Maintenant, regarde. 

Elle ouvrit son miroir lentement, comme une institutrice qui raconte une histoire. Si la situation avait été moins grave, j'en aurais ri. 

— Dès que tu ressens la présence d'un spectre, tu ouvres ton miroir. Mais attention, parce qu'il ne doit pas te soupçonner. Ça n'a rien à voir avec les pièges de Mrs Bethany. Un spectre peut résister à un miroir s'il comprend que tu t'apprêtes à l'attaquer. 

Mon   sens   de   la   dérision   reprit   le   dessus.   Je   souris   et Joséphine me regarda, perplexe. 

— Désolée.   Mais   c'est   tellement   drôle   de   t'entendre   parler d'attaquer quelqu'un. 

— Pardon ? 

— Oui, tu n'as pas peur de te casser un ongle ou un truc dans le genre ? 

Elle   se   renfrogna,   agacée,   avant   de   comprendre   que   je plaisantais. Elle haussa un sourcil. 

— Est-ce que j'avais l'air de me préoccuper de ma manucure quand je me suis battue contre la Croix noire ? 

— Pas du tout. Tu... tu as tué beaucoup de personnes ? 

— Non,   pas   tellement,   répondit-elle.   Quelques   propriétaires d'esclaves   et   shérifs   bouseux,   dans   le   temps.   Avant   la Proclamation   d'émancipation,   il   y  avait   toujours   dans   ce   pays quelqu'un de bien décidé à te priver de liberté. Au moins, quand je suis devenue un vampire, j'ai pu mettre un terme à ces abus. 

Tous les vampires que j'avais connus avaient tué quelqu'un - 

à part mes parents, mais peut-être avaient-ils tout simplement omis   de   m'en   parler.   Même   les   meilleurs   d'entre   eux   comme Joséphine et Balthazar avaient assassiné des humains et s'étaient nourris de leur sang. Balthazar s'était surtout lâché pendant la guerre,   et   je   ne   pouvais   pas   en   vouloir   à   Joséphine   de   s'être défendue afin de préserver sa liberté. Mais n'empêche, ils avaient bu du sang humain. Balthazar avait même tué sa sœur, et les conséquences de ce drame nous hantaient encore aujourd'hui. 

Lucas n'avait-il donc pas le choix ? Inéluctablement, un jour, serait-il obligé de céder ? Le connaissant, il ne se le pardonnerait jamais. Il fallait vraiment qu'il trouve un dérivatif à son envie de sang. Et peut-être Mrs Bethany pouvait-elle en effet l'aider. 

— Bon,   on   peut   revenir   à   la   leçon   ?   demanda-t-elle   en tapotant le miroir du bout de son ongle lilas parfait. Ok. Ça aide si tu as une idée du chemin que prend le spectre. Tu peux sentir une  brise,  un  courant  d'air,  voir   une  trace  de  givre.  S'ils  sont visibles,   aucun   problème.   L'essentiel,   c'est   de   placer   le   miroir perpendiculairement à lui. 

— Tu le mets en travers de la trajectoire du spectre et il tombe dedans ? 

— Si c'était aussi simple !... 



Elle hésita. 

— En fait, il faut que tu penses à ta propre mort. 

— Pourquoi ? 

— Pas   seulement   y   penser,   d'ailleurs.   Ne   faire   qu'un.   C'est comme si tu devais fouiller à l'intérieur de toi-même et te mettre 

« en phase » avec la mort. C'est ça qui attire les spectres vers le miroir, ils s'approchent de toi parce que tu entres en résonance avec la mort, donc avec eux. Et ensuite, les propriétés magiques du miroir agissent, et voilà. 

Elle   n'avait   pas   besoin   de   m'expliquer   les   «   propriétés magiques du miroir ». Je les connaissais. Entre autres, personne ne comprenait pourquoi un vampire privé de sang ne se reflétait plus dans un miroir. Ce n'était pas logique, et pourtant c'était vrai.   Les   pouvoirs   des   miroirs   étaient   particuliers  et   étranges, mais nous les respections. 

— Vu que tu dois pouvoir mieux entrer en résonance avec les spectres qu'un vampire, je pense que ça marchera sans problème pour toi. Mais ce truc n'est d'aucune utilité pour un humain. 

— Ok. Ça me paraît simple. 

— Ça   te   paraît  simple  ?   se  moqua-t-elle.   Il  m'a   fallu  quand même de l'entraînement. 

Nos yeux se croisèrent et son air d'indifférence se dissipa. Je devais avoir l'air terrorisée. 

— Ils me font peur, avouai-je. J'en suis un, mais... Je ne sais pas. 

— Tu   es   forte,   Bianca,   murmura-t-elle.   Je   ne   l'avais   jamais vue aussi sérieuse, aussi sincère. Plus forte que je ne le croyais, surtout pour quelqu'un d'aussi jeune. Si quelqu'un peut affronter les spectres, c'est toi. 

— Je ne sais pas ce que je crains de plus. Qu'ils me fassent mal, ou... 

— Ou ? 

— Ou qu'ils m'emmènent loin d'ici, de Lucas, de vous. Qu'ils me coupent de mes proches. 

Joséphine secoua la tête. 

— Pas   toi.   Je   sais   que   tu   retrouveras   toujours   ton   chemin jusqu'à nous. 

J'aurais   aimé   en   être   aussi   sûre.   Sentant   ma   réticence, Joséphine se redressa et lissa son uniforme ajusté au millimètre. 

— Ce qu'il faut, c'est que tu aies un endroit où revenir. 

 


                         * * *

— Où va-t-on ? me demanda Lucas alors que je l'entraînais dans l'escalier en colimaçon en haut de la tour nord. Dis-moi qu'on ne va pas encore observer les étoiles. 

— Je croyais que tu aimais bien ça ! 

— Oui oui. Enfin, je préférerais surtout t'observer toi. 

— C'est   un   secret,   dis-je,   soufflant   sur   ses   cheveux.   Tu   vas voir. 

Dans   l'escalier,   nous   croisâmes   Samuel   Younger,   qui descendait. Je sentis Lucas se raidir alors qu'il approchait. 

— Tu parles tout seul, mec ? railla-t-il. 

— Parfois,   c'est   utile   si   on   veut   avoir   une   conversation intelligente, répondit Lucas. 

Samuel lui fit un bras d'honneur mais poursuivit son chemin. 

Dès que nous fûmes seuls, je dis :

— Il faut vraiment qu'on fasse attention. 

— On s'en sort bien. Et puis c'est fou tout ce que les gens ne remarquent pas. 

Nous étions presque arrivés à la salle des archives. 

— Écoute,   Joséphine   et   moi,   on   s'est   dit   que   ce   n'était   pas bien pour nous tous de rester seuls chacun dans son coin. 

— Bianca,   je   ne   suis   pas   seul   tant   que   tu   es   avec   moi, m'assura-t-il. 

À ce moment-là, il ouvrit la porte et eut un mouvement de surprise en voyant les gens rassemblés dans la pièce : Joséphine étendait un foulard sur une des malles avant de s'y asseoir ; Vic et Ranulf avaient apporté des affiches de film et un siège gonflable ; Balthazar   fumait   devant   une   fenêtre   ouverte.   Quelqu'un   avait posé un lecteur MP3 et un dock dans un coin, montant le volume de   la   musique   aussi   fort   qu'il   était   possible   sans   attirer l'attention. 

— On sera toujours là l'un pour l'autre, murmurai-je. Mais on pourra aussi être ici. 

— Hé, salut ! lança Vic. On a pensé égayer un peu la pièce. 

Rien   de   tel   que   des   vieux   posters   d'Elvis   pour   apporter   une touche de classe. 

— J'ai   d'autres   idées   en   tête,   dit   Joséphine,   d'un   ton   qui suggérait qu'Elvis était loin d'« apporter une touche de classe ». 

Cependant, elle souriait. 

— On ne risque rien ? demanda Lucas, légèrement inquiet. 

Balthazar éteignit sa cigarette sur le rebord de la fenêtre. 

— Non, je ne pense pas. On se fera peut-être prendre, mais ils se diront qu'on ne faisait que traîner. 

— Et   c'est   exactement   ce   qu'on   va   faire,   dis-je.   Traîner.   Il nous faut un endroit à nous, loin de Mrs Bethany. Pour élaborer une stratégie. Comprendre ses intentions. Trouver un moyen de communiquer   avec   les   spectres.   Tout   ça.   Je   ne   peux   pas continuer   à   vous   murmurer   des   choses   à   l'oreille   entre   deux cours. 

— Personne   ne   se   rendra   compte   que   Bianca   est   ici,   avec nous, renchérit Joséphine. Dans le brouhaha général, sa voix se perdra. Et elle a raison. Si on se contente de lui parler seul à seul, les gens vont penser qu'on se parle tout seul, et ça, ça risque de soulever   quelques   interrogations.   Et   puis   Bianca   peut   laisser quelque chose ici qui lui serve de repère. Ce serait bien qu'elle soit rattachée directement à un lieu, pas seulement à des gens. 

La   bonne   humeur   de   Vic   s'estompait   quelque   peu   ;   lui   et Lucas se regardaient avec prudence. 

— Je... commença Lucas. Je ne suis pas certain que... 

Il   craignait   toujours   d'être   en   présence   de   Vic.   D'être   en présence d'humains. 

— Je suis daubé, déclara Vic. 

— Quoi ? 

Lucas semblait perplexe ; on l'était tous ! 

— J'ai convaincu mes parents de m'envoyer de l'eau bénite, expliqua-t-il, ce qui n'a pas été une mince affaire, je vous assure, et je crois que maintenant ils pensent que je veux devenir prêtre, ce qui, voyons, franchement, hein ?, mais ils m'en ont envoyé. Je l'ai versée dans un flacon d'eau de toilette que j'ai posé sur mon bureau. 

Vic tira sur le col de son tee-shirt. 

— Je me suis aspergé le cou d'eau bénite. Donc même si tu perdais les pédales et me mordais, ce que je n'espère pas, ça te brûlerait.   Ce   serait   comme   de...   mordre  dans   un   piment.   Moi égale piment. Et tu me relâcherais, non ? 

Il nous dévisagea un à un. 

— Euh, peut-être ? lança Joséphine, ce qui était plus que nous autres pouvions en dire. 

Lucas semblait aussi déconcerté que nous, mais il hocha la tête. 

— Tu   sais   quoi,   étrangement,   ça   m'aide.   Je   pense   qu'on devrait éviter de se retrouver seul à seul ici mais... Ouais. Ok. 

Vic   se   détendit.   La   distance   entre   eux   s'était   quelque   peu réduite.   Peut-être   Lucas   finirait-il   par   s'habituer   à   être   en présence d'un humain sachant qu'il ne pouvait pas le mordre. 

Peut-être redeviendraient-ils un jour des amis. 

— Allez, mec. Je ne t'ai pas battu aux échecs depuis un an. 

Une bonne petite leçon d'humilité te fera du bien. 

— Il te provoque en duel parce qu'il ne peut plus me battre, déclara Ranulf. 

Vic fit semblant d'être choqué par cette déclaration. Lucas me tendit mon bracelet. Je l'enfilai et me matérialisai. Pour la première fois depuis longtemps, je pouvais passer du temps avec mes amis comme n'importe qui. Comme une personne normale. 

— Ça va marcher, tu verras. 

— Ouais, dit Lucas. 

Mais je savais que la présence de Vic et des autres le mettait mal à l'aise. 

 Un peu de patience,  songeai-je. 





Plus   tard,   alors   que   le   crépuscule   envahissait   le   campus, Lucas me rendit mon bracelet. Il garda ma broche, pour que je puisse le rejoindre facilement. Suivant les conseils de Joséphine, je cachai le bracelet derrière une pierre descellée dans le mur, afin de pouvoir prendre corps dès que j'en avais envie. 

— S'il m'arrivait quelque chose, je ne voudrais pas que tu sois coincée, dit Lucas. 

— Il ne va rien t'arriver, répondis-je. 

Mais il avait raison. Et la suite n'allait pas tarder à nous le prouver. 

Cette   nuit-là,   nous   décidâmes   qu'il   était   temps   que   je réintègre ses rêves. 

— Cette fois, je sais que tu vas venir, expliqua-t-il, essayant manifestement d'insuffler un peu d'enthousiasme dans sa voix. 

Cela va m'aider à briser la routine du cauchemar. 

Je   compris   alors   que   tous   ces   rêves   étaient   en   fait   des cauchemars. 

— Ça va bien se passer, dis-je, sans bien savoir vraiment si je lui mentais ou pas. 

Je n'avais pas mentionné les griffures qu'Erich m'avait faites lors de leur affrontement. La douleur s'était rapidement dissipée et les marques avaient disparu au bout de quelques jours. Je n'y avais plus pensé, estimant qu'il ne pouvait rien m'arriver de pire. 

Lucas  était   déjà   très   inquiet   à   mon   sujet.   Et   si   moi   je  ne faisais   pas   grand   cas   de   ces   blessures   mystiques,   je   craignais qu'elles ne le perturbent dans ses rêves, ce qui aurait pu poser problème. Il avait besoin que je sois un soutien, et non un poids. 

Je m'introduisis dans la chambre de Lucas et de Balthazar, qui se préparaient à se coucher. Je ne m'annonçai pas - je savais que Lucas sentirait ma présence - mais le regrettai au moment où Balthazar retira son uniforme. 

Tout son uniforme. 

— Euh, Balthazar ? dit Lucas. 

— Oui ? 

Il   jeta   son   caleçon   dans   le   panier   à   linge   sale.   J'essayai vraiment   de   détourner   les   yeux   mais   l'aperçu   que   j'avais   eu aiguisait ma curiosité. 

— Tu sais qu'on n'est pas exactement seuls, n'est-ce pas ? 

Balthazar   se   figea   un   instant  puis   attrapa   un   oreiller   qu'il plaça à l'endroit stratégique. 

— Quand je t'ai dit que tu pouvais me suivre sous la douche, je plaisantais, Bianca ! 

J'écrivis un mot en givre sur l'une des fenêtres :  désolée ! 

Lucas fronça les sourcils. 

— Tu as dit à Bianca qu'elle pouvait te suivre sous la douche ? 

Balthazar, qui tentait de mettre son peignoir sans lâcher son oreiller, fronça les sourcils à son tour. 

— Je   vais   dans   la   salle   de   bains   commune   afin   d'être tranquille. C'est pathétique mais visiblement, je n'ai pas le choix. 

Il attrapa son pyjama et sortit en hâte. 

— Tu   sais   que   je   n'ai   jamais   proposé   à   Balthazar   de   le regarder se doucher, murmurai-je à l'oreille de Lucas. 

— Je sais, répondit-il en s'allongeant dans son lit. Je te fais confiance. Mais j'aime bien le charrier de temps en temps. C'est marrant. 

— Tu es prêt ? 

Il hocha la tête et prit une grande respiration afin de dissiper son angoisse. 



Une   demi-heure   plus   tard,   Lucas   dormait   et   Balthazar s'octroyait de toute évidence la plus longue douche de la planète. 

J'attendis de voir ses paupières tressauter, signe qu'il était passé en   phase   de   sommeil   paradoxal,   avant   de   rassembler   mon énergie et de plonger dans ses rêves. 

Le monde prit forme autour de moi. Mais le sentiment de fierté que j'éprouvai d'avoir réussi fut rapidement balayé : nous étions dans le vieux cinéma où Lucas avait été tué. Il se tenait devant moi dans le hall d'entrée, une main sur son pieu et l'autre main recouvrant son nez et sa bouche. Le temps de me demander pourquoi et je sentis à mon tour une odeur âcre de fumée, raison pour laquelle une brume épaisse nous enveloppait. 

Sur l'écran de cinéma des flammes dansaient. 

 Oui, c'est un autre cauchemar,  constatai-je.  Voyons tout de même si je peux le réveiller. 

Avant que je puisse parler, Lucas dit :

— Charity. 

— Salut, bébé, lança-t-elle en sortant de l'ombre. 

Elle ne disait pas « bébé » comme on parle à son amoureux, mais plutôt comme si elle s'adressait vraiment à un nourrisson. 

Sa longue robe en dentelle était propre, pour une fois - le pouvoir des rêves. 

— Et comment va mon bébé ce soir ? 

— Laisse-moi tranquille, dit-il avec difficulté. 

— Même   si   je   le   voulais,   je   ne   pourrais   pas.   (Puis   elle   lui sourit d'un air triomphal.) Mais je n'en ai pas du tout envie ! 

— Lucas, intervins-je. Tout va bien. Ignore-la. Ce n'est qu'un rêve. Regarde-moi. 

Mais il ne me voyait pas. Je m'interposai entre lui et Charity, espérant  briser  l'enchantement,  mais cela  n'eut  aucun  effet.   Il regardait à travers moi, comme si je n'étais pas là. 

— Tu cherches Bianca ? demanda-t-elle d'un ton préoccupé, qui aurait pu paraître sincère pour ceux qui ne la connaissaient pas. Elle est prise au piège dans l'incendie. Il faut que tu ailles la sauver ! 

Lucas partit en courant vers le feu. Alors que je m'apprêtais à le suivre, Charity me dit :

— Il est à moi, maintenant, Bianca. Pour toi, c'est fini. 

Comment Charity pouvait-elle me voir si Lucas lui-même ne le pouvait pas ? 

Nos regards se croisèrent. Son sourire se fit moins menaçant, plus complice. Comment était-ce possible puisque nous étions dans le rêve de Lucas ? 

Ce n'était pas possible. 

Je compris alors qu'elle ne faisait pas partie du cauchemar. 

Elle était le cauchemar, son instigateur. Nous n'étions pas dans un rêve, nous étions dans la réalité. Ici. Dans le cerveau de Lucas. 



Elle   dut   voir   l'expression   sur   mon   visage   changer   ;   son sourire s'agrandit, dévoilant ses crocs. 

— Je te l'avais dit. Il est à moi. 

  




            Chapitre douze

—  Comment fais-tu ? hurlai-je. Comment fais-tu pour entrer dans la tête de Lucas ? 

— J'ai   créé   Lucas,   répondit   Charity   en   enroulant   un   de   ses boucles blondes autour de son doigt. 

Charity était morte à quatorze ans, et elle gardait une allure juvénile qui se mariait mal avec sa cruauté. 

— Je l'ai engendré. Son esprit et son corps m'appartiennent. 

Maintenant et pour l'éternité. 

Personne ne m'avait jamais parlé de ça. Ce phénomène ne s'appliquait   pas   à   mon   cas   puisque   je   n'avais   jamais   eu   de géniteur   -   autre   que   mes   parents.   Je   savais   que   le   lien   entre créature et créateur était fort mais je ne me doutais pas qu'il était aussi puissant. 

— Ne le force pas à rêver de ma mort. 

Je détestais supplier mais je ne voyais pas d'autre option. 

— Je t'en prie, il a assez de soucis comme ça. 

Charity s'approcha de moi. Elle était tout aussi terrifiante et redoutable dans ce monde-ci. 

— Je n'ai pas créé ce cauchemar, Lucas s'en est chargé tout seul.   Ou   bien   est-ce   toi   ?   C'est   toi   qu'il   cherche   sans   cesse   à sauver. 

Du fin fond du théâtre, je m'entendis hurler. 

— Encore et toujours, ils te menacent. Encore et toujours, ils te   tuent,   dit   Charity.   Certains   vampires   rêvent   de   leur   mort   ; d'autres   de   leur   culpabilité.   Mais   pas   Lucas.   Les   milliers d'épreuves   qu'il   endure   ne   visent   qu'une   chose   :   éviter   de   te perdre, encore et encore. 

Et durant la journée, Lucas ne pouvait même pas se consoler en se disant qu'il ne s'agissait que d'un rêve. J'étais bel et bien morte. Que je sois là sous forme de fantôme ne suffisait pas à chasser ses remords. En lui faisant revivre ce moment, Charity maintenait   Lucas   au   bord   de   la   folie,   elle   le   transformait   en meurtrier. 

— Ce sont ses rêves à lui, me murmura-t-elle à l'oreille. Moi, je me contente de les envenimer. Je fais en sorte que le feu brûle plus fort, que le sang coule plus vite, pour qu'il ait toujours plus peur. Au lieu de boire son sang, je bois sa souffrance. 

— Je te déteste. 

— Sa souffrance est la tienne. 

M'éloignant   d'elle,   je   me   précipitai   dans   le   théâtre.   Je   ne pouvais pas rejoindre Lucas par la seule force de ma volonté, je n'avais   pas   de   pouvoirs   dans   ce   monde-ci.   J'étais   redevenue humaine. 

Je l'entendis crier :

— Tiens bon, Bianca. J'arrive ! 

L'incendie faisait rage. L'écran en flammes se déchirait en lambeaux,   qui   se   racornissaient   sous   la   chaleur,   laissant apparaître un mur carbonisé. Les moulures du plafond fondaient. 

Sur   les   sièges   gisaient   des   cadavres   dégoulinants   de   sang.   Ils avaient tous eu la nuque arrachée. C'était absolument terrifiant. 

 Ces gens ont été victimes de vampires. Lucas doit avoir peur de faire subir la même chose à un humain. 

Saisie d'horreur, je reculai, loin des cadavres. Dans ma hâte, je   trébuchai   et   alors   que   je   tombai,   je   sentis   une   flamme   me lécher le mollet. Je poussai un cri, me retournai et vis apparaître une longue trace rouge derrière mon genou. 

Le danger se rapprochait. Il fallait que je parvienne à nous sortir de là. 

— Lucas ! hurlai-je. 

Mon   cri   fut   repris   par   une   autre   voix   très   semblable   à   la mienne. Et pourtant différente. 



Me frayant un chemin à travers la fumée, les yeux et la gorge irrités, j'aperçus enfin Lucas. Il se trouvait à l'avant du théâtre, devant un tas de bois et de morceaux de plâtre effondrés. Sous les poutres, le visage crispé de douleur, il y avait... moi. Ou du moins un moi rêvé. Du sang s'écoulait de mon abdomen. J'étais encore plus mal en point - brûlée, blessée - que moi. Il m'était même difficile de me voir. 

— Lucas, non ! Je suis là ! 

Je m'approchai, espérant qu'il m'entende. Et il m'entendit. 

Enfin, il me vit. Pour autant, le désespoir sur son visage ne se dissipa pas. 

— Ne t'inquiète pas, Bianca. Je vais t'aider. 

Il n'avait pas encore brisé le puissant envoûtement de son rêve, mais je savais pourquoi Lucas croyait dur comme fer à cette illusion : Charity le manipulait. Bien décidée à lui faire échapper à son emprise, je fis un pas en avant. Mais une main glaciale m'agrippa le poignet. 

— Il doit se rendre compte qu'il ne peut pas te sauver, déclara Charity. Et toi, tu dois te rendre compte que tu ne peux pas le sauver. Parce qu'il est à moi. 

Une puissante décharge électrique me traversa. C'était mille fois pire que tout ce que j'avais pu connaître avant. Je hurlai de toutes mes forces - et brusquement la douleur disparut. 

J'ouvris les yeux et compris que je flottais de nouveau dans la chambre de Lucas et de Balthazar. Charity m'avait chassée du rêve de Lucas. 

— Mais qu'est-ce qui... 

Balthazar se redressa au moment où Lucas se réveilla. Mon cri avait dû traverser toutes les frontières. Lucas m'observa un instant. 

— Bianca ? 

— Je suis là. 

Je me précipitai vers lui et le serrai dans mes bras, reprenant forme humaine du mieux possible. 

— Je vais bien. 

— Dans le rêve, tu étais... Tu n'as pas vécu ça, si ? Ça ne t'est pas vraiment arrivé ? 

— Non, répondis-je, pensant à l'image de mon cadavre sous les débris. 

Mais alors que ma jambe effleurait le drap, je grimaçai. Lucas baissa   les   yeux,   inquiet.   Des   traînées   de   sang   argenté dégoulinaient   sous   mon   bas   de   pyjama,   révélant   une   grosse brûlure sur mon mollet. 

— Bianca ! 

Lucas descendit du lit. Il remonta complètement ma jambe de pyjama, ce qui me fit mal, mais moins qu'à lui. Et pour cause, mon   sang   spectral   le   brûlait.   Il   s'en   moquait.   Des   volutes   de fumée s'échappaient de ses doigts roussis tandis qu'il examinait ma blessure. 

— Ça, c'est vraiment arrivé. Dans mon rêve, tu peux souffrir. 

— Ça va guérir, ce n'est rien. Dès que je me serai estompée, ça ira beaucoup mieux. 

J'essayai de le rassurer mais ma voix tremblait légèrement. 

C'était quand même très douloureux. 

Balthazar traversa la chambre en bâillant. Quand il vit ma brûlure, il écarquilla les yeux. 

— Qu'est-ce qui s'est passé ? 

Je me tournai vers lui, prise tout à coup d'un accès de colère. 

— Pourquoi   ne   m'as-tu   jamais   parlé   des   pouvoirs   d'un géniteur ? 

— Qu'est-ce que tu racontes ? demanda-t-il, surpris par mon changement d'humeur. Vous êtes tous les deux au courant de ce qu'est un géniteur. 

— Non, nous ne savions pas qu'un géniteur peut s'introduire dans les rêves de sa victime. 

Je m'approchai de Balthazar, qui, par réflexe, se mit sur la défensive. 

— Pourquoi tu ne nous as rien dit ? 

Le   visage   de   Balthazar   se   décomposa.   Ses   épaules   se tassèrent. 

— Bordel, siffla-t-il. Charity. 

Lucas pâlit. 

— Attendez... Dans mes rêves, Charity existe vraiment ? 

— Tu croyais peut-être que ta chère petite sœur ne ferait pas ça ? demandai-je à Balthazar. Ou bien as-tu pensé que ce serait plus sympa si on découvrait la vérité par nous-mêmes ? 



L'humeur de Balthazar changea en un instant. Il me toisa de près, le regard bouillonnant d'une rage intense et noire. 

— D'abord, ceci n'a rien de sympa. Ni pour toi, ni pour Lucas, ni même pour moi. 

— Alors, pourquoi tu... 

Les yeux de Balthazar étaient rivés sur moi. 

— Ensuite, je ne vous ai rien dit parce que ça n'arrive que très rarement. Le géniteur doit avoir vraiment très envie de torturer sa   victime.   En   plus,   en   agissant   ainsi,   le   vampire   s'affaiblit considérablement. Pendant des jours. Voire des semaines. C'est pour ça que personne ne le fait. Si elle prend le contrôle des rêves de Lucas toutes les nuits, Charity doit être... plus qu'obsédée. 

— Ça me rappelle quelqu'un, rétorquai-je. Charity, peut-être ? 

— Charity est vraiment dans ma tête, bredouilla Lucas. C'est elle qui me rend fou. 

Balthazar grimaça. 

— Oui.   C'est   pervers   et   cruel,   et   oui,   je   sais   désormais   que Charity   est   comme   ça.   Même   quand   elle   me   manque,   même quand je me dis que je peux l'aider... Je sais qu'elle est malade. 

— Balthazar... commençai-je. 

— Mais tu ne peux pas tout simplement te taire ?! s'écria-t-il. 

Il s'approcha encore de moi. 

— Que les choses soient claires. Quelles que soient les erreurs que   j'ai   pu   commettre   après   ta   mort,   ce   n'est   pas   moi   qui   ai transformé Lucas. C'est Charity. Et je ne t'ai pas non plus obligée à laisser Lucas achever sa transformation. Alors arrête de m'en vouloir. 

Sur   ce,   il   attrapa   son   peignoir   et   se   dirigea   vers   la   porte. 

J'avais envie de me défendre mais ça n'arrangerait rien. 

— Hé, lança Lucas avant qu'il ne sorte. Il s'arrêta, la main sur la poignée. 

— Quoi ? 

— Tu n'aurais pas dû crier, déclara-t-il. Mais tu n'as pas tort. 

Balthazar se contenta de sortir et de claquer la porte derrière lui. J'entendis des gens parler dans le couloir. 

— J'espère   que   personne   n'a   entendu   ton   nom,   continua Lucas. 

— Je n'arrive pas à croire que tu sois de son côté ! maugréai-je. 

— Je suis de ton côté, quoi qu'il arrive, répondit-il en posant sa main sur mon épaule. Mais tu t'en prends à lui dès que tu en as   l'occasion   depuis...   Depuis   notre   mort,   en   fait.   Ce   qui   est toujours aussi étrange à dire. 

— Il n'aurait pas dû t'emmener avec lui ! protestai-je. 

— Et je n'aurais pas dû y aller. Mais j'ai fait un choix, j'ai pris une décision. De plus - Lucas avait du mal à l'admettre mais il poursuivit -, le fait de te perdre a été presque aussi dur pour lui que pour moi. Si je ne suis pas responsable de mes actes de ce jour-là, lui non plus. 

Je  glissai  jusqu'au  rebord  de   la   fenêtre,   où   je  pouvais   me recroqueviller   sur   moi-même.   Me   rouler   en   boule   comme   un enfant   était   toujours   aussi   réconfortant.   D'ailleurs,   à   bien   des égards, je me comportais toujours comme une enfant. 

— Je   sais   que   tu   cherches   un   coupable,   poursuivit   Lucas. 

Quelqu'un sur qui taper. Mais Balthazar est notre ami, Bianca. Il a beaucoup fait pour nous. 

Lentement, je hochai la tête. 

— Je me sens idiote. 

— Tu n'es pas idiote. (Au bout d'un moment, il reprit.) Tu as envisagé de me détruire avant que je me transforme en vampire ? 

Mais Balthazar t'en a dissuadée. 

— Ce n'était pas très compliqué. 

Le poids de cette question restée en suspens était à présent trop lourd à porter. Il fallait que je sache. 

— Est-ce que j'ai mal agi ? Lucas, je t'aime tellement. Je ne pouvais pas te laisser partir. Mais je sais... Je sais que c'est ce que tu aurais voulu. 

— C'est fait. Et je sais aussi que tu as agi par amour. Ça me suffit. 

Je m'en voulais encore beaucoup - à la fois d'avoir pensé le détruire   et   de   ne   pas   l'avoir   fait.   Et   même   si   Lucas   m'avait pardonné, la culpabilité persistait. 

— J'aimerais vraiment pleurer. 

Il me caressa la main, comme s'il était capable de chasser ma tristesse. 

— Comment va ta jambe ? 



— Pas très bien. Mais si je « m'estompe », ça ira mieux. 

— Plus jamais ça en tout cas, dit Lucas, l'air sévère. Si Charity peut te faire mal dans mes rêves, tu restes en dehors. 

Je   me   souvins   du   premier   rêve   que   nous   avions   partagé, quand Lucas était vivant. Nous étions dans une librairie, et le ciel étoilé au-dessus de nos têtes s'étirait à l'infini. C'était si beau, si romantique. À l'époque, je m'étais dit qu'au pire, quand je serais morte, on aurait toujours ça. Je m'étais encore trompée. 

Lucas m'embrassa sur le front, les joues, les lèvres, avec une immense tendresse. 

— Tout va bien. 

Il ne semblait pas aussi déprimé que moi. Contrairement à ce qu'on aurait pu croire, savoir que Charity le torturait dans ses rêves ne le fit pas enrager. Il paraissait même plus posé. 

— Balthazar était au courant pour les rêves, dit-il. Ce qui veut dire que d'autres vampires le sont aussi. Peut-être qu'ils ont une solution. Qu'ils connaissent un moyen de résister à son influence. 

— Peut-être. C'est possible. 

C'était   une   idée   encourageante.   Qui   me   remonta   le   moral malgré moi. 

— Et   si   Balthazar   ne   sait   pas   comment   repousser   Charity, reprit-il, Mrs Bethany le saura peut-être, non ? 

— Oui. Tu dois avoir raison. 

Lucas voulait croire en Mrs Bethany. Il voulait lui confier ses plus grandes craintes, pour qu'elle les apaise. Et peut-être qu'elle pouvait en effet l'aider. En tout cas plus que moi. Pour le coup, je ne pouvais même pas lui en vouloir d'ignorer les pièges qu'elle avait posés. 

J'avais   l'impression   que   tout   le   monde   -   Charity,   Mrs Bethany, et la part d'ombre de Lucas - pouvait s'arroger l'âme de Lucas à ma place. 



Le lendemain matin je retournai dans la salle d'escrime. J'y trouvai Balthazar, seul, en tenue, son casque relevé sur le front. 

Après   le   cours,   il   était   resté   s'entraîner   et   combattre   des adversaires invisibles qui n'existaient que dans son esprit. 

Il faisait souvent ça quand il était stressé. La veille au soir avait été aussi dure pour lui que pour moi. 

Lentement, je me matérialisai dans un coin de la pièce, lui laissant le temps de partir s'il n'avait pas envie de me parler. Il ne bougea pas. Nous étions de nouveau face à face. 

— Salut, lançai-je, pour démarrer simplement. 

— Salut. 

Balthazar examinait sa lame comme s'il n'avait jamais eu de sabre entre les mains. 

— Tu viens t'entraîner ? 

— Je n'ai jamais été douée pour l'escrime. 

— Tu avais bien progressé. 

Il parvenait encore à se montrer gentil avec moi. 

— Je suis désolée, dis-je. Je n'aurais pas dû m'en prendre à toi à propos de ce qui est arrivé à Lucas. Ni hier soir ni avant. 

Balthazar enfonça sans grande conviction sa lame dans un mannequin. 

— Je n'aurais pas dû me fâcher. Tu étais blessée, contrariée. 

— Tout ce que tu m'as dit était vrai. 

— J'aurais pu être moins brusque. 

Il retira son masque, le cala sous son bras et s'avança vers moi. Balthazar avait toujours été particulièrement beau en tenue d'escrime, et je me souvins pendant un instant de nos moments d'intimité. 

Je   ne   regretterais   jamais   d'avoir   choisi   Lucas,   mais   j'étais plus que consciente de ce que j'avais perdu. 

Comme   s'il   pouvait   lire   dans   mes   pensées,   Balthazar   me sourit. 

— Alors, on est amis de nouveau ? 

— Oui, s'il te plaît. 

J'avais envie de l'étreindre mais ce n'était sûrement pas une bonne idée. 

— En fait, quand tu es calme, tu sais très bien écouter. 

Je   m'apprêtais   à   le   remercier   avec   soulagement   quand   je compris qu'il cherchait peut-être à se confier. 



— À   propos   de   Charity,   commença-t-il,   laissant   le   prénom tomber   entre   nous   comme   une   pierre.   Tu   avais   raison,   j'étais dans le déni. Tu as toujours eu raison à ce sujet. Et je l'ai toujours su. 

Déjà, je sentais des vagues de colère remonter à la surface. 

Mais cette fois, je me forçai à garder en tête que j'en voulais à Charity, pas à Balthazar. 

— C'est ta sœur, dis-je d'un ton calme - fort heureusement. Tu l'aimes. C'est normal. 

— Ce   n'est   pas   une   excuse   pour   la   laisser   tuer   des   gens. 

J'aurais dû sonder davantage ses intentions vis-à-vis de toi et de Lucas. 

— Il ne t'a rien dit... 

Lucas   se   confiait   à   présent   si   facilement   à   moi   que   je   ne m'étais pas rendu compte qu'il ne s'ouvrait pas aux autres. Et même si leur relation s'était nettement améliorée, Lucas n'aurait jamais pensé à parler de ses problèmes à Balthazar. 

— Tu   nous   as   expliqué   que   pourchasser   Lucas   affaiblissait Charity, repris-je. Venant d'elle, cela m'étonne aussi. 

— Cela fait un mois que toutes les nuits je l'entends s'agiter dans son lit et l'idée ne m'a jamais traversé l'esprit. J'ai été plus que négligent, et j'ai mérité qu'on me crie dessus. 

— Je ne vais plus jamais te crier dessus, c'est terminé. 

Il se tassa, comme alourdi par un sentiment de culpabilité, et ses yeux s'assombrirent. Tendrement, je posai ma main sur son bras. 

— Tu   l'as   dit   toi-même,   envahir   les   rêves   des   autres,   c'est rare. 

Balthazar hocha la tête. 

— Je ne l'ai jamais fait. On ne me l'a jamais fait. Charity doit passer son temps à dormir parce que c'est épuisant. D'un autre côté, comme elle dort, elle ne rate aucun moment de sommeil de Lucas. Quelle plaie. 

Une seule chose comptait. 

— Existe-t-il un moyen de protéger Lucas contre elle ? 

— Je ne sais pas, mais je vais y réfléchir. 

Il me dévisagea un instant. 

— Ce   que   toi   et   Lucas   avez   dit,   hier   soir,   m'a   donné   le sentiment que Charity cherchait à s'en prendre à toi aussi. 

— Oui, mais elle ne peut pas me manipuler aussi bien qu'elle manipule Lucas. Sûrement parce que c'est son rêve à lui et que je ne fais que passer. 

— Fais attention, Bianca, conseilla-t-il d'un ton ferme. Quand tu es dans le rêve de Lucas, tu y es vraiment, pas uniquement ton inconscient. C'est pour ça que tu as été brûlée. Je ne sais pas quels dangers tu cours exactement mais je n'ai pas envie que tu prennes des risques inutiles. 

— On a décidé de ne plus recommencer, dis-je. 

La tristesse que je ressentais devait être apparente parce que Balthazar se radoucit. 

— Comment va ta jambe ? 

— Pas génial mais je survivrai. 

Quand je me matérialisais, la peau tendue et abîmée de mon mollet   me   lançait,   mais   c'était   supportable.   D'autant   que   ma brûlure n'était pas ma préoccupation principale. 

— Tu crois que Mrs Bethany connaît un moyen d'empêcher Charity d'envahir ses rêves ? 

— Ça m'étonnerait. 

Il prit un air interrogateur. 

— Pourquoi ai-je l'impression que cela te soulage ? 

— Je   n'aime   pas   savoir   qu'elle   est   capable   de   l'aider   mieux que moi. 

— C'est pourtant pour ça qu'on est venus à Evernight, non ? 

Pour s'appuyer sur le savoir des autres, et permettre à Lucas de s'adapter. Mrs Bethany y est pour beaucoup. 

— Je ne lui fais pas confiance. 

— Moi   non   plus,   pas   vraiment.   Mais   je   crois   qu'elle   est sincèrement dévouée à cette école et aux vampires. 

— Tant   qu'elle   pourchasse   les   spectres,   elle   est   notre ennemie, répliquai-je. 

Balthazar resta silencieux. 

— On n'en sait pas assez, finit-il par dire. Il y a encore tant de choses que nous ne ignorons. 

— Sur ce point, on est d'accord, soupirai-je. 

Il   sourit.   Malgré   le   climat   de   tension   général,   savoir   que notre   amitié   avait   été   préservée   me   procurait   un   immense bonheur. 

Balthazar partit en cours et j'errai dans le bâtiment principal, perdue   dans   mes   pensées.   Pendant   un   temps   j'observai   mon père,   qui  notait   des   formules   de   physique   sur   le  tableau   avec l'énergie de ceux qui cherchent à masquer leur profonde tristesse. 

Ensuite, n'en pouvant plus, je me rendis au cours de techno de   Mr   Yee,   qui   expliquait   à   un   groupe   de   vieux   vampires comment faire fonctionner un lave-linge. Je me tapis dans un coin afin de passer en revue la situation. 

Il  fallait   que  l'on   se   renseigne   sur   les   moyens  d'empêcher Charity   d'envahir   les   rêves   de   Lucas   et   sur   ma   marge   de manœuvre   en   tant   que   spectre.   Il   fallait   aussi   que   nous découvrions l'emplacement des divers pièges à Evernight. Enfin, nous devions par-dessus tout accéder aux plans de Mrs Bethany, non seulement pour aider les spectres mais aussi pour savoir si on pouvait lui faire confiance. 

Aucun des vampires en qui j'avais confiance ne disposait de ces   informations.   Si   je   voulais   des   réponses,   j'allais   devoir affronter mes pires craintes. 

J'allais devoir m'adresser aux spectres. 

Résolue, je me redressai dans mon coin - et vis que la moitié de la classe me regardait. 

 Mince, est-ce que je suis visible ?  Non, je ne l'étais pas. Mais plongée dans mes réflexions, j'avais laissé une fine pellicule de givre recouvrir le mur et la fenêtre. Ce qui revenait à afficher sur une énorme pancarte : SPECTRE ICI. 

— Mr Yee ! cria un élève. 

— Gardez   votre   calme,   lança   Mr   Yee   avec   une   pointe d'angoisse   dans   la   voix.   Et   que   quelqu'un   aille   chercher   Mrs Bethany. 

 Tire-toi de là !  Je réfléchis à tous les endroits où je pouvais me rendre. Quelque part très loin. J'eus alors une idée, qui allait me permettre en plus de faire avancer mes projets. 

 Philadelphie.   La   maison   où   Lucas   et   moi   avons   vécu.   Le grenier. 

A   l'instant   même,   Evernight   Academy   disparut   dans   la brume, et quand le monde m'apparut de nouveau, je me trouvai dans   le   grenier   des   Woodson,   au   bric-à-brac   charmant   et réconfortant. 

Et devant moi, la mère de Vic, deux sacs pleins de vêtements dans les bras, m'observait. 

— Jerry ! s'écria-t-elle en lâchant ses sacs et en se précipitant dans l'escalier. Le fantôme est revenu ! Il faut qu'on appelle les gens de l'émission de télé. 

Alors   que   la   porte   se   refermait,   quelqu'un   derrière   moi bougonna :

— Super, merci. Maintenant, je vais avoir une équipe de télé sur le dos et des soi-disant experts élaborant des théories super nulles sur ma mort. 

— Salut, Maxie, dis-je en souriant. 

Elle ne paraissait pas très contente de me voir. J'allais la faire changer d'avis. 

— Je   suis   prête   à   rencontrer   Christopher,   dis-je   d'une   voix ferme. 

Son visage s'illumina. 

— Tu   vas   vraiment   le   faire,   alors   ?   demanda-t-elle,   tout heureuse. Tu vas te joindre à nous ? 

  




            Chapitre treize

—  Tout va être différent maintenant que tu es avec nous, dit Maxie qui rayonnait littéralement de joie. Tu vas voir. 

— Je n'ai jamais été contre vous, dis-je gentiment. 

— C'est  vrai mais tant  que  tu traînais  avec  les vampires,  tu n'appartenais pas à notre monde. 

Je ne dis pas à Maxie que je n'avais pas la moindre intention d'abandonner Lucas ou les autres. Certes, je ne voulais pas lui mentir aussi effrontément, mais j'avoue qu'en plus je ne faisais pas encore tout à fait confiance aux spectres. 

— Donc,   repris-je,   comment   on   fait   ?   J'imagine   que Christopher ne traîne pas dans ce grenier. 

— Bien   sûr   que   non,   sourit-elle.   Comme   si   Christopher s'abaissait à fréquenter des humains !... 

Elle marqua une pause. 

— Cela dit, il vient de temps en temps. 

— Dans ce grenier ? 

— Mais non ! Dans le monde des vivants, idiote ! 

Mais uniquement s'il a une mission, comme celle d'aider un pauvre   spectre   à   trouver   son   chemin.   Des   trucs   comme   ça. 

Christopher ne hante personne. 

— Contrairement à toi, c'est ça ? 

Ma remarque était intentionnellement moqueuse, pour que Maxie   prenne   conscience   qu'elle   s'abaissait   elle   aussi   à fréquenter des humains. Mais elle hocha la tête avec douceur. 

— Si   je   sais   que   tu   nous   rejoins,   je   pourrai   enfin   laisser tomber cet endroit. Et même... même Vic. 

Elle baissa les yeux. 

— Ce sera dur, mais je peux y arriver. 

— Pourquoi   changerais-tu   à   cause   de   moi   ?   On   se   connaît, c'est vrai, mais on n'est pas amies... 

— Christopher   t'expliquera,   m'interrompit-elle,   rayonnant   à nouveau de joie. Tu es prête ? 

 Prête à quoi ?  songeai-je. 

— Eh bien... dis-je hésitante. 

— Estompe-toi en même temps que moi, m'ordonna-t-elle. 

J'eus du mal à disparaître cette fois-ci, comme on a du mal à s'endormir quand on sait qu'il est important de s'endormir. Mais ne voulant pas perdre Maxie de vue, je suivis le mouvement. Elle se mit à briller au milieu de la brume puis s'évanouit. 

 Ok, Bianca.  Sa voix  semblait m'envelopper.  Il faut que tu lâches prise. 

 Tu veux dire que j'oublie Lucas, mes amis... 

 Non,   je   veux   dire,   LÂCHE   TOUT.   Recentre-toi   et   puis... 

 lâche prise. 

Plus facile à  dire qu'à faire. Je tentai d'obéir - et compris assez rapidement le principe. Tout à coup, je lâchai prise. 

C'était terrifiant. Comme de découvrir qu'on a la capacité de modifier toutes les lois de l'univers. Il n'y avait plus de brume bleu-gris, il n'y avait plus rien : le vide, le néant - à la fois inconnu et familier. Je flottais en toute liberté dans mon esprit, n'étant plus vraiment moi-même. 

 Vais-je pouvoir revenir en arrière ?  J'eus le sentiment qu'il était impossible de faire demi-tour ; je me sentais si loin. C'était ça le monde de l'autre côté des pièges ?  Lucas, je suis désolée. Je ne savais pas ! 

Puis j'entendis une autre voix, plus forte, plus masculine. 

— Atterris, dit-elle. 

Instantanément, je redevins moi. J'avais un corps, mes pieds touchaient   le   sol.   Il   faisait   beau,   lumineux.   Tandis   que   se dévoilait   mon   nouvel   environnement,   je   clignai   des   yeux, incrédule. 



Comment le décrire ? Je me trouvais au milieu d'une ville, qui   me   parut   être   à   la   fois   l'endroit   le   plus   beau   et   le   plus effrayant qui soit. Un magnifique temple grec se dressait devant moi   à   côté   d'une   petite   tour   massive   aux   pierres   délabrées. 

Derrière   s'étirait   un   verger   avec   des   pruniers.   Au-delà,   des buildings, des maisons, des collines, un château, un chalet, des tentes - toutes les formes d'habitations possibles et imaginables étaient réunies. A côté de la route pavée où Maxie et moi avions atterri   s'écoulait   une   rivière   boueuse,   dont   le   flot   rapide   me donnait l'impression que j'allais tomber dedans. Tout autour de nous, des gens portaient différents styles de vêtements - depuis le jean   jusqu'à   la   robe   victorienne,   en   passant   par   la   toge   et   la tunique   de   bédouin.   Ils   pouvaient   me   voir   -   certains m'adressèrent un coup d'œil - mais ne s'approchèrent pas. Je leur en étais reconnaissante car je me sentais terriblement intimidée. 

En   m'observant,   je   remarquai   que   je   ne   portais   plus   mon éternel pyjama. 

— Mon pull vert ! m'écriai-je. Je croyais l'avoir perdu après notre déménagement à Evernight. C'était mon préféré. Et ce jean, je l'adorais... 

— Tout ce que tu as perdu réapparaît ici, m'expliqua Maxie qui avait revêtu un épais manteau de fourrure. 

Elle   avait   les   cheveux   courts,   à   présent,   et   portait   des chaussures argentées à boucle - le must de la mode des années 1920.  Voilà   à  quoi elle  ressemblait  quand elle  était  vivante  et heureuse. 

— Autant te prévenir, cela comprend aussi les trucs négatifs. 

On ne sait jamais. 

Une pensée me vint à l'esprit. 

— Maxie, est-ce qu'on est... au paradis ? 

Je  n'aurais jamais pensé que le paradis pouvait  être aussi sale.   Malgré   la   beauté   de   certains  bâtiments,   cet   endroit   était pollué, poussiéreux. Magnifique et en même temps crasseux - ce qui était aussi ce que j'avais pensé de New York la première fois. 

— Non, tu n'es pas encore au paradis, dit la voix masculine. 

Cet   endroit   nous   sert   de   refuge   et   je   n'ai   toujours   pas   bien compris son fonctionnement. Mieux vaut l'accepter tel qu'il est. 

Je  me  retournai.   L'homme  portait   des  vêtements   du  XIXe siècle.   Il   avait   des   cheveux   longs   et   bruns,   la   quarantaine,   le visage carré, les épaules larges, un regard perçant. 

— Christopher, j'ai amené Bianca, déclara Maxie en souriant. 

Bianca, voici Christopher. 

— On   s'est   déjà   rencontrés,   dis-je,   même   si   ce   n'était sûrement pas le meilleur moyen de décrire nos relations. 

Cet   homme   m'avait   terrorisée   quand   je   l'avais   croisé   à Evernight. Mais, d'un autre côté, il nous avait sauvés, Lucas et moi, d'une mort certaine. 

— Je crois que tu as essayé de me tuer à plusieurs reprises, dis-je. 

Ma remarque ne sembla pas le troubler. 

— Ta vie était limitée. Tôt ou tard, tu allais devenir soit un vampire   soit   un   spectre.   Nous   sommes   venus   te   voir   aux moments où tu buvais du sang, où tu basculais un peu trop du côté des vampires. 

— Vous vouliez que je passe dans votre camp. 

— Nous   le   voulions   pour   toi,   aussi,   répondit   Christopher. 

Devenir un vampire aurait été moins difficile pour toi que pour d'autres, mais sachant ce que tu allais pouvoir accomplir en tant que spectre, je me suis permis d'insister. 

— Et puis, les vampires sont immondes, grimaça Maxie. 

Je lui adressai un regard noir mais elle haussa les épaules. 

— Enfin ! Ce sont des cadavres ambulants. Berk ! 

— Je t'assure que cela n'a pas influencé ma décision, continua Christopher, que la tirade de Maxie semblait déranger. Bianca, en tant que vampire, tu aurais été noyée dans la masse. En tant que spectre, tu as des pouvoirs largement supérieurs à n'importe qui d'autre, et des capacités que tu ne soupçonnes même pas. 

— C'est pour ça que tu nous as sauvés, Lucas et moi, cet été. 

Pour m'empêcher de devenir un vampire. Mais je ne suis qu'un moyen pour toi de parvenir à tes fins. Tu t'en fiches de moi. 

Il me parut amusé. Mais voyant que j'étais en colère, il ajouta 

:

— Je ne te connaissais pas. Quand on est mort depuis aussi longtemps que moi, notre point de vue évolue. Mais est tout aussi légitime. 

Heureusement que j'allais avoir des siècles de non-mort pour comprendre ce qu'il disait. Pour autant, pas la peine d'angoisser. 

J'étais un spectre, je devais m'y faire. Et Christopher était le seul à pouvoir m'aider. 

Pour   des   raisons   qui   m'étaient   encore   inconnues, Christopher était le plus puissant des spectres. Et non seulement il avait des pouvoirs, mais il semblait penser que j'en avais encore davantage et qu'ils ne demandaient qu'à se manifester. J'avais envie d'en savoir plus, j'avais envie aussi de me réconcilier avec ma   nouvelle   nature.   Et   s'il   fallait   pour   cela   supporter Christopher, eh bien, soit. 

— Ok,   tournons   la   page,   déclarai-je.   J'aimerais   surtout comprendre. 

— Si on marchait un peu ? proposa-t-il. 

— D'accord. 

Maxie nous salua et disparut dans ce qui me semblait être une vieille brasserie. Avant d'ouvrir la porte, elle trébucha, mais se rattrapa. J'en conclus qu'on pouvait aussi tomber, ici. 

— Si on n'est pas au paradis, repris-je. Où sommes-nous ? 

— Ceux   d'entre   nous   qui   ont   atteint   un   état   de   conscience supérieure   après   la   mort,   qui   n'ont   pas   besoin   de   hanter   le royaume des vivants, viennent ici et apportent avec eux ce qu'ils ont aimé. 

Sur   une   colline   à   droite,   un   Égyptien   conduisant   un   char ralentissait un vieux pick-up qui avançait derrière lui en crachant de la fumée noirâtre. 

— Malheureusement, les gens qu'on a aimés ne nous suivent pas. Mais les endroits qui comptaient, les objets qui avaient une grande valeur, oui. Ici, tout ce qui a été perdu est retrouvé. 

 Le monde des objets retrouvés,  pensai-je. L'idée était plutôt plaisante. 

— Pourquoi   alors   les   fantômes   s'embêtent-ils   à   végéter   sur terre et à hanter les humains ? 

— Tous les spectres ne viennent pas ici. Pour la plupart, nous avons   été   créés   à   l'occasion   d'un   meurtre.   Et   uniquement   les meurtres les plus condamnables, ceux commis par égoïsme, par trahison, avec préméditation. 

La voix de Christopher s'enraya. Que leur était-il arrivé, à lui et à Maxie ? Et à tous les autres spectres s'affairant autour de nous ? 

— Ce genre de mort est difficile à surmonter, reprit-il. Nous nous   réveillons   seuls,   incapables   de   croire   à   notre   mort   ni   à l'immense trahison qui l'a provoquée. Parfois, nous voyons aussi ceux que nous aimions se féliciter de notre disparition. Comment ne pas s'étonner que certains deviennent fous ou pourrissent de l'intérieur ? 

— Je comprends. 

Pareille tragédie me retournait l'estomac. 

— C'est   ce   qui   t'est   arrivé   ?   continuai-je.   Quelqu'un   que   tu aimais... 

— Des amis, répondit-il. Des hommes que je pensais fidèles ont comploté contre moi. De ceux qui m'étaient proches, seule ma tendre épouse me pleura. Malheureusement, elle succomba à un pire destin encore. 

Au ton de sa voix, je compris que la vérité était terrible. Je décidai de ne pas insister et changeai de sujet. 

— Si je comprends bien, la plupart des spectres se retrouvent coincés. Ils ne peuvent se remettre de leur meurtre et perdent la raison. 

— C'est à peu près ça. Si les meurtriers sont arrêtés, conférant à l'affaire un sentiment de justice, cela nous apaise. On peut enfin lâcher prise et s'élever. 

Christopher leva les yeux vers le ciel avec envie - depuis tout ce temps, il attendait encore d'atteindre le paradis. 

— Mais tant de coupables passent entre les mailles du filet et pour beaucoup de spectres, que la justice ait prévalu ne change rien.   Accrochés   au   monde   terrestre,   ils   deviennent   malades, étrangers, dangereux, même. Et plus le temps passe, plus leurs chances   d'arriver   jusqu'ici   s'amoindrissent.   Au   fond,   ils   sont aussi monstrueux que les forces qui les ont détruits. 

— J'ai entendu parler de ces spectres. Mais toi, ici, pourquoi n'es-tu pas au paradis ? Ou je ne sais où ? 

— Nous sommes encore ancrés au monde des vivants. 

— Ancrés... (Maxie avait utilisé le même terme.) C'est-à-dire ? 

Christopher   me   mena   jusqu'à   une   fontaine   de   style Renaissance. Au lieu de couler tranquillement, l'eau à l'intérieur stagnait, verte et malodorante. 



— Une ancre, c'est quelque chose ou quelqu'un qui nous relie à la terre. Une bonne ancre permet de rester fort, lucide. Elle est source d'un amour puissant et éternel. 

Il se retourna, observant Maxie par la fenêtre du restaurant. 

Un grand verre était posé devant elle. 

— Maxie était sur le point de quitter pour de bon le royaume des vivants quand le petit garçon qui vivait dans la maison l'a découverte et a entrepris de lui lire des histoires. 

— C'était Vic ! 

— Oui. Son amour pour lui l'a rattachée à la terre, à son grand désespoir, je crois. Et bien qu'elle ne l'admette pas, elle pourrait le quitter à tout moment mais cela fait déjà quatre-vingts ans qu'elle   est   morte   ;   une   décennie   de   plus   ou   de   moins,   quelle différence. 

— S'il existe de bonnes ancres, je suppose qu'il en existe aussi de mauvaises ? 

— Oui, car parfois, ce n'est pas l'amour qui nous relie à une ancre, mais l'obsession ou la haine. Et à mesure que le temps passe, le spectre se détériore. 

Je pensai à celui qui avait tourmenté Raquel. Il devait être un parfait exemple de ce qu'expliquait Christopher. 

— Le   risque   est   si   grand   que   même   les   spectres   qui   sont sainement ancrés, comme moi et Maxie, estiment que n'importe quel   lien   avec   le   monde   est   malheureux.   Si   bien   que   nous espérons passer à autre chose un jour, même si nous savons qu'il nous sera difficile de quitter nos bien-aimés. 

Moi aussi, j'étais ancrée. À Lucas, à mes parents, à Balthazar, Vic, Ranulf, Joséphine, Raquel. Ils me maintenaient à terre, pour ainsi dire. Et je n'avais pas envie de les perdre. 

Au loin, des nuages noirs s'amassaient. Un éclair zébra le ciel. 

— Ok, tu voulais vraiment que je vous rejoigne, dis-je. Mais en quoi suis-je si importante, si différente ? Hormis le fait que je peux me matérialiser, ce qui est plutôt génial. 

Il me dévisagea avec sérieux. 

— Tu sais déjà que tu peux voyager entre les royaumes, et tu peux le faire avec plus de facilité que nous, et même que moi. 

— Maxie y arrive aussi. 

— Difficilement, sauf si elle est avec toi, répondit Christopher. 



Tu   perçois   aussi   la   présence   des   autres   spectres,   ce   que   peu parviennent à faire. En général, nous sommes invisibles les uns aux autres dans le monde des vivants, surtout ceux qui s'y sont égarés. C'est plus facile quand un lien est établi. 

Je voyais enfin où il voulait en venir. 

— Tu veux que je t'aide à localiser les spectres perdus ? Que je les aide à se libérer de leur obsession  avant qu'il ne soit trop tard ? 

— Oui, tant qu'il leur est possible de venir ici et de guérir. 

— Tous les spectres de la terre ? 

Il secoua la tête. 

— Non, la plupart finiront par trouver le chemin. Mais tu as le pouvoir   d'atteindre   ceux   qui   ne   peuvent   pas,   et   de   mettre   un terme à leur tourment et à celui des humains qu'ils tourmentent. 

Tu peux les guider, Bianca. Tu es un pont entre le monde des morts et celui des vivants. 

Les nuages noirs s'accumulaient au-dessus de ma tête. Le ciel entier   s'était   assombri.   Paradoxalement,   des   rayons   de   soleil éclairaient   les   autres   et   la   brise   qui   s'engouffrait   dans   mes cheveux ne touchait que moi. Je compris que le ciel ne faisait que refléter l'humeur de chacun ; à mesure que mes doutes et mes appréhensions remontaient, la tempête grossissait. 

— Ce   travail   est   important.   Et   exigeant.   Mais   ce   que   tu pourrais accomplir est inimaginable. 

J'étais d'accord avec lui. Cette mission semblait primordiale, et c'était tout à fait le genre de chose que je m'imaginais faire dans l'au-delà. Mais l'idée de me couper des gens que j'aimais me retenait. 

— Pourquoi tu ne t'en occupes pas, toi ? protestai-je. Maxie dit que tu es très puissant. 

— Je ne suis pas né spectre. Je n'ai pas tes capacités. J'ai tout appris par moi-même, je suis moins efficace. 

— Et tu ne pourrais pas apprendre aux autres à faire pareil ? 

insistai-je. 

— Ils   ne   sont   pas   aussi   bien   ancrés   que   moi   au   royaume terrestre. Mon lien est plus intime, plus résistant et dure depuis longtemps. 

Un éclair hachura de nouveau le ciel. Je sentis des gouttes d'eau sur ma tête et mon jean. Christopher demeurait sec. 

— Je ne peux pas, dis-je finalement. Je suis désolée, je sais que ce que tu me demandes est juste et important, mais je ne peux pas. 

Christopher ne parut pas aussi déçu que j'aurais pu le penser. 

— Tu as encore le temps de te décider, dit-il. 

Il avait raison, bien sûr ; nous avions l'éternité devant nous. 

Alors que je m'écartai légèrement, pressée de partir, il ajouta :

— Tu n'es pas obligée de te séparer  des gens que tu aimes, même ici. Tes pouvoirs te permettent de les entendre. 

— Vraiment ? 

Ce qui ne suffisait pas à emporter mon adhésion, bien sûr. Je voulais être avec mes proches, pas simplement les entendre. Mais cela me réconforta tout de même. 

Christopher poursuivit :

— Fouille dans ton esprit jusqu'à ce que tu trouves quelqu'un que tu aimes. 

Qu'est-ce   que   ça   pouvait   bien   vouloir   dire   ?   Puis   je   me souvins de la signification du ciel noir au-dessus de ma tête. Il reflétait mon état d'âme. Je me concentrai sur la tempête. 

Je fermai les yeux mais je voyais toujours les éclairs à travers mes   paupières.   Malgré   les   gouttes   de   pluie   froide   qui éclaboussaient   mon   visage,   j'allongeai   les   bras,   accueillant   la tempête comme faisant partie de moi. 

Soudain,   mon   nom   retentit.   Un   hurlement   me   parvint   ; j'ouvris grands les yeux. 

 Quelqu'un était en danger.  Lucas ? Non, ce n'était pas sa voix qui résonnait dans le tonnerre. 

C'était celle de mon père. 

  




            Chapitre quatorze

— Papa, murmurai-je. 

Je l'entendais - enfin, je pouvais surtout le sentir, sentir sa peur,   son   angoisse   à   travers   le   grondement   du   tonnerre   et   le sifflement du vent. 

— Tu vas aller le retrouver ? me demanda Christopher sans arrière-pensée. 

Il semblait simplement curieux de savoir ce que je comptais faire. 

Pouvais-je   vraiment   voler   au   secours   de   mon   père   ?   Et prendre le risque qu'il me rejette ? 

Le tonnerre gronda de nouveau, et la peur de mon père prit le dessus sur la mienne. Il se passait quelque chose de terrible, et de   bien   plus   pressant   que   de   trouver   les   réponses   à   mes questions. 

— Oui, répondis-je. Je dois y aller. 

Christopher   ne   semblait   pas   fâché,   et   je   pensai   pour   la première fois que je pouvais peut-être lui faire confiance. 

— Alors je patienterai jusqu'à ton retour, dit-il. 

— Je reviendrai, promis-je. Je veux en savoir plus. 

— Et je te dirai ce que je sais. 

— Comment puis-je rejoindre mon père ? 

— Quand une personne que tu aimes te sollicite de manière aussi désespérée, tu ne peux pas être ailleurs. 

Il semblait si triste tout à coup que je me demandai qui l'avait sollicité.   Mais   je   ne   pouvais   pas   m'inquiéter   maintenant   pour Christopher.  Je savais à présent que mes craintes étaient non seulement   égoïstes,   mais  infondées.   Et  que   mon   père  était   en danger. 

Je fermai les yeux et me concentrai sur lui. Pour la première fois depuis des mois, je fis plus que penser à lui : je le laissai envahir mon cœur. Des dizaines de souvenirs affluèrent. Voilà qu'il me bordait dans mon lit, qu'il dansait avec ma mère sur un air   de   jazz,   qu'il   bavardait   avec   nos   voisins   de   notre   ancien quartier d'Arrowwood, qu'il m'emmenait à la plage, défiant les rayons du soleil. Voilà encore qu'il pestait de devoir se lever si tôt,   qu'il   rejouait   la   scène   de   sa   résurrection   avec   ma   vieille poupée   Ken   devant   mes   yeux   émerveillés   et   quelques   Barbie stupéfaites. 

Je pensai à tout ce qui faisait de lui mon père. 

Quand je rouvris les yeux, il était là. 

Ou plutôt, j'étais avec lui, quelque part à Evernight. La nuit était tombée - depuis quand étais-je partie ? J'avais l'impression que cela remontait à une heure à peine mais je n'en savais rien. 

Mon père se trouvait au fond de la bibliothèque. 

 La bibliothèque !  pensai-je, terrifiée, me souvenant du piège. 

Mais Lucas l'avait retiré et peut-être n'avait-il pas été remplacé. 

Mon   père,   en   revanche,   se   battait   contre   des   rafales   de   vent. 

Littéralement. Un vent violent et glacial avait envahi la pièce. Je compris qu'il était coincé ; des parois de givre s'étaient formées entre les étagères, créant un labyrinthe de glace tout autour de lui.   Une   silhouette   chatoyante   bleu-gris   flottait   dans   un   coin, quelqu'un   de   très   maigre,   vieux,   presque   chauve.   Mâle   ou femelle, je ne savais pas. Mais c'était un fantôme. 

— Il   essaye,   siffla-t-il,   et   je   reconnus   la   voix   d'un   des Comploteurs. Il essaye, mais il est trop bête pour comprendre. 

— Vous   serez   aspiré   en   même   temps,   répondit   mon   père. 

Vous ne pourrez pas tenir éternellement. 

Il ne semblait pourtant pas croire à ses propres paroles. Dans son regard, je ne distinguai ni frayeur ni colère, seulement de la tristesse, comme la dernière fois que je l'avais vu, allongé sur le canapé.   Comme   Lucas,   quand   il   était   parti   affronter   Charity après ma mort. Je compris pourquoi mon père avait prononcé mon nom, pourquoi il avait pensé à moi. Il se croyait sur le point de mourir pour de bon. 

Il   avait   essayé   d'emprisonner   le   spectre   dans   un   piège. 

J'aperçus la boîte en forme de coquillage à ses pieds, brisée en deux et apparemment inoffensive. Pourquoi mon père aidait-il Mrs Bethany ? 

— Congèle-le, gloussa la voix. Brise-le en deux. Plus de tête, plus de bruit. 

Mon père ne réagit pas. Sans doute ne comprenait-il pas à quoi le spectre faisait allusion. Contrairement à moi, qui m'étais déjà introduite dans un vampire afin de le congeler de l'intérieur. 

C'était une méthode redoutable, fatale même. 

Le spectre se jeta sur lui, tel un esprit malin dans un horrible cauchemar,   un   représentant   de   tout   ce   qui   m'effrayait   encore chez eux. Que faire ? Mes pouvoirs étaient-ils efficaces contre des fantômes ? Ne risquai-je pas de me détruire, de détruire mon père ? 

Je   pensai   tout   à   coup   à   mon   bracelet   dans   la   salle   des archives   et   y   apparus   dans   la   seconde.   Vic,   qui   lisait   là tranquillement, faillit tomber à la renverse en me voyant. 

— Ouah, Bianca ! Faut prévenir ! 

J'avais espéré tomber sur Lucas ou Balthazar, mais je n'allais pas faire la difficile. 

— Mon   père   a   des   ennuis.   Il   faut   que   tu   ailles   à   la bibliothèque. Vite ! 

Tout aussi rapidement, je pensai à la gargouille devant ma fenêtre - et voilà que je flottais devant ma chambre. Ficher une trouille pas possible à ma mère me semblait valoir la peine si elle pouvait   aider   mon   père,   mais   elle   n'était   pas   là.   Frustrée,   je longeai le mur, cherchant un visage amical. Fort heureusement, Joséphine était dans sa chambre, mettant une touche finale à sa manucure. Ce qui tombait bien, elle était exactement la personne dont j'avais besoin. Je givrai la fenêtre si vite qu'elle vibra, et elle l'ouvrit, plongeant sa tête à l'extérieur. 

— Bianca ? 

— La bibliothèque ! Et apporte ton miroir. Vite ! 



 Il faut que je retrouve mon père.  Mais le lien qui m'avait permis de le rejoindre tout à l'heure s'était brisé. J'allais devoir traverser le bâtiment. Ne voulant pas semer la panique sur mon passage, je tentai avant tout de me calmer. Impossible. 

Je franchis la chambre de Joséphine et parcourus le couloir, ignorant les traces de givre et les lueurs bleues que je laissais derrière moi, et qui provoquèrent des cris effrayés d'élèves. Skye, sortant   de   sa   douche,   faillit   en   perdre   sa   serviette   et   j'eus   le temps   d'apercevoir   des   gouttelettes   de   givre   pendues   à   ses cheveux   mouillés.   Mais   je   n'avais   pas   le   temps   de   m'en préoccuper. 

Le trajet jusqu'à la bibliothèque prit à peine deux minutes mais   j'eus   le   sentiment   que   cela   avait   duré   une   éternité.   Je traversai la porte et tombai sur une immense cage de glace aux reflets bleutés. Quelque part au milieu de cette prison scintillante et crépitante se trouvait mon père.  Je me frayai un chemin  à travers la glace jusqu'à lui. 

Et   là,   horreur.   Mon   père,   penché   en   arrière   et   titubant, tentait de toutes ses forces d'extirper le poing de glace enfoncé dans sa poitrine. 

Le spectre ricana :

— Lui, stupide. Lui, stupide. 

— Laisse-le ! hurlai-je. 

Ne sachant pas quoi faire d'autre, je me jetai sur lui de toutes mes forces. Il se contenta de se dissiper et je passai au travers. 

Mais au moins avais-je pu le distraire ; il retira sa main glaciale du torse de mon père et se tourna vers moi. 

C'était la chose la plus laide que j'avais jamais vue. Je pensai qu'il était surtout vieux, mais les vieux ne ressemblent pas à ça. 

Sa « peau » se délitait, révélant notamment les orbites de ses yeux et la gencive rongée de sa mâchoire inférieure. Je reculai jusqu'à atteindre la glace. J'aurais pu m'y fondre, mais cela aurait impliqué d'abandonner mon père. 

J'entendis une petite voix incrédule :

— Bianca ? 

 Papa !  Je ne pouvais pas le regarder pour le moment, de peur que le spectre se souvienne de lui. 

Les yeux du spectre s'enflammèrent, comme s'ils avaient été des torches. Vraiment ? On pouvait faire ça ? Je ne comptais pas essayer. 

— Un bébé, dit-il. 

— Je suis peut-être nouvelle, mais je te promets que je peux... 

Que pouvais-je faire ? 

— Je   peux   te   hanter   moi   aussi   si   tu   ne   le   laisses   pas tranquille. 

— Tu peux  nous conduire là-bas ? dit-il en s'approchant de moi avec un enthousiasme presque enfantin, et donc deux fois plus effrayant. 

C'était   ça   dont   m'avait   parlé   Christopher   ?   Il   voulait   que j'aide ce genre de truc abominable ? 

Ensuite, je me sentis coupable. Peut-être serais-je moi aussi devenu un truc abominable si je n'avais pas pu prendre corps ou interagir   avec   les   miens.   Si   ce   spectre   parvenait   au   pays   des objets retrouvés, peut-être cesserait-il d'être effrayant ? Que j'aie pu penser que travailler avec des morts serait agréable - surtout compte   tenu   des   morts   que   j'avais   déjà   fréquentés   -prouvait combien j'étais encore naïve. 

— Je vais t'y emmener, promis-je. 

Je  ne  savais  pas   très   bien   comment   procéder   exactement, mais je comptais sur Christopher pour m'aider. 

— Mais laisse  d'abord  cet  homme  partir,  ok   ?  Et on  peut   y aller dès maintenant. 

Le spectre hésita, hésitant à croire à sa chance. Mais ensuite il plissa les yeux, dont les flammes virèrent au bleu. 

— Il ne peut pas s'enfuir, siffla-t-il. Pas après ce qu'il a fait. 

— Ça m'est égal ce qu'il a fait. On s'en moque ! En revanche, toi, tu peux partir d'ici, maintenant. N'est-ce pas plus important ? 

Il ne me répondit pas. Il réfléchissait, tiraillé entre l'espoir et la haine. 

— Là où on va, ça va être magnifique, dis-je encore d'une voix mielleuse. Et c'est beaucoup mieux que de hanter une école. Tu n'as pas envie de voir ça ? 

Je   m'efforçai   de   lui   tendre   la   main.   Ses   doigts   étaient crochus, noueux. 

Il hésitait toujours. Je risquai un regard vers mon père, le regrettant aussi vite. Des grosses larmes coulaient sur ses joues et je   crus   qu'il   pleurait   parce   que   j'étais   devenue   une   créature horrible, pareille à celle qui venait de tenter de le détruire. 

Puis le spectre se ressaisit et un hurlement de rage :

— Jamais ! Jamais je ne le laisserai partir ! 

La haine avait gagné. 

Il se précipita sur mon père et je tentai de m'interposer. Sans que je puisse l'arrêter, nous nous mélangeâmes, créant une sorte de mélasse informe. L'esprit du spectre s'enroula autour du mien, et je frémis de dégoût  en  éprouvant toute sa  perversion  et sa tristesse. 

Je   le   repoussai.   Dans   un   halo   bleu   électrique,   le   fantôme remonta vers le plafond. Allait-il nous retomber dessus sous la forme d'un éclair ? Qui atteindrait-il en premier ? Mon père ? 

Moi ? Et que se passerait-il ensuite ? 

Mais   le   spectre,   comme   aspiré   vers   la   porte   de   la bibliothèque, s'évanouit alors dans une colonne de fumée bleutée en poussant un hurlement pitoyable. L'instant d'après, il régnait un silence étrange. 

— Joséphine ? appelai-je. 

— Il   est   dans   mon   nouveau   miroir,   s'écria   Joséphine   de l'autre côté de la paroi de glace. Je viens de l'acheter. Il a intérêt à ne pas le casser. 

Puis j'entendis le rire stupéfait de Vic. 

— Trop cool ! 

— Je fais ce que je peux, dit-elle. 

Nous étions toujours emprisonnés dans un château de glace. 

Certes, il fondrait éventuellement mais je ne voulais pas laisser mon père seul ici jusqu'au matin. 

— Vous pouvez nous aider à sortir ? 

— Ouais, attends ! répondit Vic qui jubilait comme un gamin. 

Je vais utiliser la hache à incendie. Ranulf m'a appris à m'en servir. 

En   les   entendant   ressortir   dans   le   couloir,   je   sus   que   le moment était arrivé. Me préparant au pire, je me tournai vers mon père. 

— Bianca,   répéta-t-il,   les   joues   luisantes   de   larmes.   C'est... 

c'est bien toi ? 

— Oui, répondis-je d'une petite voix. Papa, je suis désolée. 



— Désolée ? 

Il m'attrapa et me serra si fort contre lui que je faillis me dissiper entièrement, mais je tins bon. 

— Ma petite chérie. Tu n'as pas à être désolée. Tu es là. Tu es là. 

Que je sois un spectre n'avait pas d'importance à ses yeux. Ni que j'aie mal agi ou qu'on se soit disputés. Mon père m'aimait toujours. 

Si j'avais pu pleurer, je l'aurais fait. La joie qui m'envahit m'emplit de chaleur et de lumière, comme une flamme de bougie, et je sentis qu'elle réconfortait mon père, aussi. 

— Tu   m'as   manqué,   ai-je   chuchoté.   Toi   et   maman,   vous m'avez beaucoup manqué. 

— Pourquoi ne t'es-tu pas manifestée ? 

— J'avais peur que vous ne vouliez plus de moi maintenant que je suis un spectre. 

— Tu es ma fille. Ça ne changera jamais, répondit-il. (Puis il plissa le front.) On les détestait tellement... On les craignait. Bien sûr, tu as eu peur. Nous nous sommes montrés bornés, aveugles. 

On aurait dû te parler. 

— Si j'avais su... 

Mais   qu'aurais-je   fait,   si   j'avais   su   ?   Serais-je   devenue   un vampire ? Un spectre ? Aucune idée et peu importait. Seul le présent comptait. 

— C'est ce garçon. Il a toujours eu une mauvaise influence sur toi... 

— Papa, non. J'ai pris seule la décision de partir. Lucas s'est occupé de moi mais c'était mon choix. Si tu es en colère, ce que je comprendrai, tourne ta colère contre moi. C'est de ma faute. 

Mon père me caressait les cheveux sans rien dire. Je savais qu'il ne m'écoutait pas. 

— Lucas a besoin de ton aide, murmurai-je. Il a du mal avec sa transformation. Il se déteste et n'arrive pas à s'en remettre. Tu pourrais l'aider. 

— C'est trop me demander. 

— C'est ce que je te demande. 

Mais après ce que j'avais fait endurer à mes parents, sans doute étais-je mal placée pour exiger quoi que ce soit. Du moins pour le moment. 

— Quand tu seras prêt. Réfléchis-y. 

Les   portes   de   la   bibliothèque   grincèrent,   et   j'entendis   Vic crier :

— Attention, voilà les pompiers ! 

Mon   père   me   prit   la   main   pendant   que   Vic   et   Joséphine brisaient   la   glace   à   coups   de   hache.   Ils   riaient   aux   éclats   - 

apparemment, c'était dur, froid et mouillé. Je me penchai pour murmurer à l'oreille de mon père :

— On peut aller voir maman ? 

Je pensais qu'il serait ravi mais il hésita :

— On devrait attendre. Pas longtemps, je t'assure. Mais je ne sais pas comment m'y prendre. 

Mon cœur se serra. 

— Tu crois qu'elle ne pourra pas m'accepter ? Elle déteste les spectres. Elle me déteste. 

— Ta   mère   t'aime   pour   l'éternité,   répondit   mon   père   avec ardeur. Tout comme moi. Mais son expérience des fantômes est complexe. La plupart ont été détruits pendant le Grand Incendie de Londres, mais ceux qui y ont survécu l'ont terrorisée. Elle se trouvait entre la vie et la mort et a beaucoup souffert à cause d'eux.   Tu   n'imagines   pas   combien   ça   a   été   difficile   de   la convaincre de leur demander de l'aide pour que tu naisses. C'est vrai qu'elle a peur. 

— Elle aura... peur de moi ? 

— Ça va aller, tu verras, promit-il. 

Mon père semblait aller bien mieux depuis quelques minutes. 

Il paraissait même plus jeune, pour autant que c'était possible. 

Une lueur brillait dans ses yeux et son sourire était franc. 

— Je ne vais pas la laisser porter le deuil encore longtemps. 

Ce serait cruel... Mais je veux réfléchir au meilleur moyen de lui annoncer la nouvelle. 

— Ok, papa. 

Ça me convenait. J'avais très envie de revoir ma mère, et de ressentir le double de cette joie, mais je faisais confiance à mon père. Il l'aimait depuis plus de quatre cents ans, il la connaissait mieux que personne. 

— Attends, tu as dit que l'Incendie de Londres avait détruit les spectres ? 

Il me prit le bras. 

— Bianca, tu n'es pas au courant ? Un spectre piégé dans un bâtiment en feu est détruit. Tu dois faire attention. Le feu peut te brûler. 

J'eus soudain l'impression d'être une toute petite enfant qui écoutait son père lui expliquer pourquoi je ne devais pas toucher le four en feu. 

— Ne   t'inquiète   pas,   je   n'ai   pas   l'intention   de   finir   coincée dans un immeuble. 

La   paroi   la   plus   proche   se   fendit,   et   père   et   moi   nous reculâmes.   Puis   elle   s'effondra.   Vic   et   Joséphine   apparurent, couverts de poussière de glace. Vic tenait la hache. On aurait pu croire   qu'il   ne   s'était   jamais   autant   amusé.   Joséphine s'époussetait avec élégance. 

— Comment ça va, Mr Olivier ? demanda Vic d'un ton enjoué. 

Joséphine me tendit son miroir de poche, qui était couvert de givre. 

— Qu'est-ce   que   je   fais   de   ça   ?   Hors   de   question   que   je   le remette dans ma trousse à maquillage. 

Mon père les contempla un instant, comme s'il recollait les morceaux, puis se tourna vers moi. 

— Attends...   Tes   amis...   Ils   savent   ?   Vous   passez   du   temps ensemble ? 

— Oui. Il nous a fallu un peu de temps pour nous organiser mais on y arrive. 

— Lucas... Balthazar... 

Il fronça les sourcils. 

— Ils l'ont toujours su, répondis-je. Mais ne t'en prends pas à eux, s'ils ne t'ont rien dit, c'est parce que je leur ai demandé. 

— Eh bien... dit Vic en posant la hache sur son épaule. Peut-

être qu'on devrait y aller. 

— Je   n'emporte   pas   ce   truc   avec   moi,   reprit   Joséphine   qui tenait le miroir du bout des doigts, d'un air dégoûté. 

— Donne-le-moi, dit mon père. 

Il soupira en la voyant hésiter. 

— Je te le rendrai, promis. 

Bien que moyennement convaincue, Joséphine lui confia son miroir de poche. 

— Voilà qui est fait. Ravie d'avoir pu vous aider. À plus, ok ? 

— Ok, répondis-je. 

Vic hocha simplement la tête et suivit Joséphine. Alors qu'ils s'éloignaient, je la vis examiner ses ongles en plissant le front. 

Visiblement,   elle   avait   abîmé   sa   manucure,   ce   qui   prouvait l'immensité de son dévouement. 

Mon  père   et  moi  étions  de nouveau  seuls.  Sans  rien   dire, nous contournâmes les blocs de glace pour aller nous asseoir sur un canapé au fond de la bibliothèque. L'endroit était idéal pour se poser et discuter, même si je ne savais vraiment pas par quoi commencer. 

— Que faisais-tu avec cette boîte ? demandai-je enfin. 

— J'essayais d'attraper un spectre. 

Il parcourut du regard le mur de la bibliothèque où le piège avait été installé. Puis il m'agrippa la main, comme s'il craignait que je disparaisse. 

— Il s'était installé ici... 

— Oui, parce que le piège était cassé. 

Je   réalisai   tout   à   coup   que   mon   père   avait   peut-être   les réponses à mes questions. 

— Papa,   qu'est-ce   qui   se   passe   ?   Pourquoi   Mrs   Bethany cherche-t-elle à attraper les spectres ? 

— Pour   les   empêcher   de   nuire,   bien   sûr.   Ils   ne   sont   pas comme   toi.   La   plupart   ressemblent   à   cette   chose   qu'on   a capturée. 

— Non, la plupart sont comme moi, c'est-à-dire pas tellement différents d'avant. Seulement tu ne les vois pas, ceux-là. Ils ne hantent pas les couloirs. 

Il ouvrit la bouche pour protester puis se rendit compte que je connaissais mieux le sujet que lui. 

— Si on avait su... 

— Vous   m'auriez   parlé   de   ma   transformation   éventuelle   en spectre ? Mais vous ne l'avez pas fait parce que vous pensiez que je deviendrais un truc hideux et effrayant, que je ne serais plus votre fille. 

— Je ne pouvais même pas prononcer ces mots, Bianca. Et on ne voulait pas te faire peur. 



Mon père semblait épuisé, tout à coup. 

— On   a   essayé   de   rendre   les   vampires   aussi   attirants   que possible. Tu n'avais aucune raison de t'en détourner. 

 Jusqu'à ce que je tombe amoureuse d'un humain.  Là était la source   véritable   de   leur   colère   envers   Lucas,   me   dis-je.   Cela n'avait rien à voir avec ce qu'il avait pu faire ou ne pas faire. En entrant   dans   ma   vie,   il   m'avait   ouvert   les   yeux   et   poussé   à remettre en  cause toutes  mes certitudes. Mon  père en  avait-il conscience ? 

Je revins à notre conversation initiale. 

— De toute manière, la plupart des fantômes ne sont pas fous comme celui qui t'a agressé. 

— Ceux   qui   sont   ici,   si,   insista-t-il.   Tu   te   souviens   du   bal d'automne de l'année dernière ? 

Comme   si   je   pouvais   oublier   l'énorme   stalactite   qui   avait manqué de me transpercer. 

— S'ils sont dangereux à ce point, pourquoi Mrs Bethany les attire-t-elle ici ? 

— Elle les attire ici ? Comment ça ? 

Rapidement, je lui expliquai ce qu'avaient en commun tous les   élèves   humains   de   Evernight   :   ils   étaient   tous   liés   à   un fantôme. Et certains fantômes les avaient suivis jusqu'ici. 

— C'est pour cela qu'elle a décidé d'admettre des humains à Evernight. Pour les fantômes. 

— Tu   ne   penses   pas   plutôt   qu'elle   souhaitait   simplement aider les vampires à interagir avec les humains ? Il n'y a pas de meilleure préparation à la vie en société. 

Il me serra la main, comme s'il me trouvait un peu ridicule ; ça ne me dérangeait pas. Je secouai la tête. 

— Oui, peut-être. Mais tous les humains ? Il n'existe pas tant de spectres que ça, papa. Ce n'est pas possible que ce soit juste une coïncidence. 

— Donc elle piège les fantômes pour une raison particulière. 

Et nous ne savons pas pourquoi. Tu as raison. Je vais enquêter. 

À   ce   moment-là   l'expression   sur   son   visage   changea.   Il semblait pris d'une rage soudaine. 

— Papa ? 

— C'est que... Non. Rien. 



Il me dévisagea et me serra contre lui. 

— Aucune importance. Tout ce qui compte, c'est que tu sois là. 



Nous restâmes encore un peu ensemble, mais l'essentiel avait été   dit.   Bientôt,   il   parlerait   à   ma   mère   et,   d'ici   là,   nous   nous mîmes   d'accord   pour   nous   retrouver   tous   les   jours   après   ses cours   afin   de   nous   parler,   faire   le   point   et   retisser   nos   liens maintenant que tout était différent. J'avais le sentiment qu'on prenait un nouveau départ, ce qui me soulageait beaucoup. 

Bien après minuit, mon père remonta dans son appartement. 

J'étais   fatiguée   et   j'avais   le   sentiment   d'avoir   besoin   de m'évaporer, mais il me restait des choses à faire. Maintenant que j'avais rencontré Christopher, j'avais moins peur des fantômes, mais je savais plus que jamais qu'ils pouvaient aussi faire du mal aux gens que j'aimais. J'avais combattu un spectre ; il était temps que je découvre toute l'étendue de mes pouvoirs - Joséphine ne serait pas toujours là pour m'aider. 

Quoi que je pusse en penser, la Croix noire avait fait de moi une combattante. Le temps était venu de me comporter comme telle. 

Il  me   fallait   donc   un   spectre   à   affronter.   Depuis   quelques jours, j'avais un candidat en tête : un spectre dont j'étais sûre qu'il utilisait sa force à mauvais escient. Autant commencer par celui-là. 

— C'est génial, me dit Lucas en s'asseyant sur les marches en pierre le lendemain après-midi. Je le pense, Bianca. C'est super que ton père soit au courant. Tout va s'arranger avec tes parents. 



Son regard s'assombrit malgré lui ; le souvenir de sa mère lui revenait forcément en mémoire. Et maintenant que j'avais avoué la   vérité   à   mon   père,   que   j'avais   ressenti   cette   même vulnérabilité,   cette   même   appréhension,   la   cruauté   dont   Kate avait   fait   preuve   me   frappait   davantage.   Lucas   avait   été courageux, dévoué, loyal. En réponse, elle l'avait trahi. Rien ne pouvait être plus douloureux. 

— Ta mère changera peut-être d'avis, dis-je doucement. Avec le temps. 

Après un pauvre sourire, il secoua la tête. 

— Je ne suis qu'un monstre à ses yeux. Et je ne serai jamais rien d'autre. 

Je caressai son visage. 

— Tu n'es pas un monstre. 

— Si, et j'ai les crocs qui vont avec. 

— Tu n'es pas qu'un monstre. Tu es un garçon bien. 

Je   souris   et   créai   une   lueur   dorée   autour   de   nous   dans l'espoir de lui remonter le moral. 

— Alors,   que   penses-tu   de   mon   idée   ?   dis-je,   changeant   de sujet. 

— Je la déteste. 

— Tu crois que ça ne marchera pas ? 

— Non,   admit-il.   Je   pense   que   ça   a   toutes   les   chances   de réussir. Il faut bien que tu t'y colles un jour et je ne connais pas de meilleur candidat que ce sale type. Mais c'est dangereux. Et je ne pourrai pas te protéger. 

— Je me débrouillerai. 

Il sourit, presque malgré lui. 

— Je  sais.   Je   te   fais  confiance.   Et   j'ai  vu   ce   que   tu   pouvais accomplir.   Sauf   que   j'aurais   voulu   être   ton   chevalier   servant. 

Mais   il   faut   que   j'apprenne   à   te   laisser   mener   tes   propres combats, du moins ceux que je ne peux pas mener à ta place. 

— Sauf que ça ne te plaît pas. 

— Exactement... 

Sa voix s'estompa lorsque des bruits de pas retentirent sur les marches. Je m'évanouis, me ratatinant dans un coin sous forme de buée. Lucas se leva, ajusta son pull et lança :

— Hé ! 



Voulant paraître joyeux, il avait trop forcé sa voix et avait visiblement   effrayé   la   personne   présente,   qui   devait   se   croire seule. J'entendis un cri féminin et un choc sourd dans l'escalier. 

Lucas se dépêcha de remonter les marches et je le suivis. 

Skye se trouvait là, la jupe remontée jusqu'à la taille et ses livres   éparpillés   partout.   Elle   s'assit   comme   elle   put   en apercevant Lucas, rabaissant son kilt en rougissant. 

— Tu   m'as   fait   peur   !   Je   pensais   être   seule,   dit-elle.   Et   ces marches... Ça glisse. 

— Tu n'as pas à t'excuser, dit Lucas. Cet escalier est pourri. Ça va ? 

— Oui. J'ai surtout honte. 

— Pas de ça avec moi. Heureusement que tu vas bien. 

Il se pencha vers elle pour l'aider à se relever et se figea. 

Skye s'était éraflé le genou en tombant. Des traînées de sang hachuraient sa peau pâle. 

Lucas plissa les yeux. Il se raidit, huma l'air. Skye aperçut sa blessure au même moment. 

— Ah, mince. Tu n'aurais pas un pansement par hasard ? 

— Non, répondit Lucas lentement. 

Son regard, son être tout entier était accaparé par la vue et l'odeur du sang. Il grinça des dents et je compris qu'il tentait de retenir ses crocs. 

 Lucas, non. Ressaisis-toi !  Oserais-je me matérialiser ? Skye aurait la peur de sa vie, mais si Lucas s'apprêtait à la mordre... 

Non, il n'allait pas le faire. 

— Bien   sûr   que   tu   n'as   pas   de   pansement.   Les   mecs   n'ont jamais ce genre de choses. 

Skye se parlait à elle-même. Elle plia la jambe, ramena son genou vers elle, le rapprochant de Lucas au passage. 

— Je   dois   avoir   un   Kleenex   dans   mon   sac,   continua-t-elle, mais je crois que j'ai laissé ma trousse de secours aux écuries. 

Attends. 

Alors   qu'elle   tirait   sur   la   fermeture   éclair   de   son   sac,   ses cheveux lui tombèrent sur le visage, formant un écran entre eux. 

La  tête   penchée  en   avant,  elle  s'offrait pratiquement  à  lui. La tentation était trop grande, elle faisait vibrer Lucas comme une onde de chaleur. Il voulait du sang, son sang, tout de suite. Il le désirait   plus   que   tout,   au   point   de   m'oublier.   Seule   sa   faim comptait. 

Je décidai d'apparaître et me rassemblai dans un coin quand j'entendis le clic-clac caractéristique d'une paire de talons. Skye leva les yeux ; Lucas, non : il fixait la plaie de Skye. 

— Mlle Tierney, dit Mrs Bethany en se dirigeant vers elle. Je vois que vous êtes blessée. Et que Mr Ross vous porte secours. 

Skye lui adressa un sourire hésitant. 

— Oui, j'ai glissé et je suis tombée. 

Lucas parvint enfin à se ressaisir, sursautant presque comme s'il se réveillait. Il ne semblait pas se rappeler comment il en était arrivé là. Il tendit le bras précipitamment pour aider Skye à se relever. 

Mrs Bethany lui tendit un mouchoir en tissu blanc. 

— Cela   fera   l'affaire   en   attendant   que   vous   alliez   à l'infirmerie. 

— Il est si joli, protesta Skye. Je vais le ruiner. 

— Si   vous   le   rincez   à   l'eau   froide   dès   que   possible,   il   ne s'abîmera   pas,   expliqua   Mrs   Bethany.   Et   je   préfère   perdre   un mouchoir   que   d'avoir   une   élève   qui   saigne   partout   dans   les couloirs. 

C'était   le   moins   qu'on   puisse   dire.   Skye   remercia   Mrs Bethany et Lucas, qui avait ramassé les affaires de Skye et les lui rendit.   En   partant,   elle   lança   un   regard   curieux   à   Lucas, s'apercevant sans doute qu'il avait été bien silencieux. Mais elle ne dit rien et se dirigea dans le couloir en boitant. 

Quand ils furent seuls - ou presque -, Mrs Bethany étudia Lucas d'un air sévère. 

— Vous avez trouvé ça difficile, non ? 

Lucas hocha la tête, sans croiser son regard. Il se consumait de honte. 

— Un   peu   de   patience,   Mr   Ross,   continua   Mrs   Bethany   en posant encore une fois sa main sur son épaule. Il existe une issue. 

— Vous savez   comment  faire  pour   qu'un   vampire  n'ait  plus envie de sang ? demanda-t-il, avec ironie. 

— Oui. 

Il   écarquilla   les   yeux,   stupéfait.   Moi-même,   j'étais   sous   le choc. 



Boire du sang : c'était ce qui définissait un vampire. Et si Mrs Bethany   savait   comment   réprimer   entièrement   cette   envie, pourquoi ne partageait-elle pas cette info ? C'était plus utile que des cours de conduite, non ? 

Voyant   l'étonnement   de   Lucas,   Mrs   Bethany   sourit.   Ses doigts renforcèrent leur emprise. 

— Je connais un moyen d'étancher à jamais la soif de sang, murmura-t-elle. Pour de bon. Et bientôt, j'y parviendrai. 

Lucas l'observait avec une sorte d'émerveillement sidéré. 

— Apprenez-le-moi, dit-il. 

— Quand vous serez prêt. 

Elle   se   tourna,   relevant   légèrement   sa   jupe   longue.   Mais avant de partir, elle ajouta :

— Bientôt, à mon avis. 

Quand nous fûmes seuls, il murmura :

— Tu y crois, Bianca ? Tu penses qu'elle dit la vérité ? 

— Je ne sais pas. 

Le reste de la journée se déroula dans une sorte de brume pour   moi.   L'influence   exercée   par   Mrs   Bethany   sur   Lucas m'inquiétait   et   m'embrouillait   l'esprit,   m'empêchant   de   me concentrer sur mes autres tâches. Mais le soir, quand Lucas et mes amis partirent se coucher, je me forçai à me motiver. 

Si je me dérobais cette fois-ci, je n'aurais jamais le courage d'affronter de nouveau les spectres. Et je perdrais sans doute la maîtrise de mon destin. 

Je me concentrai sur un objet qui avait eu de l'importance dans   ma   vie.   Le   problème,   c'était   que   cet   objet   appartenait   à quelqu'un d'autre. Quelqu'un qui n'avait peut-être pas envie de me revoir - mais tant pis. 

Je laissai l'image envahir mon esprit : un bracelet en cuir tressé, que je pouvais à présent voir, toucher, sentir. 

L'Académie d'Evernight disparut. Je fus plongée un instant dans le noir puis quelques lueurs apparurent -comme des raies de lumière à travers un store vénitien. Ils révélaient le néon tape-

à-l'œil   d'un   motel   médiocre   en   face   de   la   fenêtre,   ainsi   qu'un réveil digital posé sur une table de nuit. 

A mon grand soulagement, je me trouvai dans une chambre et non dans un repaire de la Croix noire. Décidant que la pièce avait besoin d'un peu plus de lumière, je l'inondai de ma propre lueur spectrale bleutée. À présent, je distinguai le lit et les deux silhouettes qui y dormaient. 

L'une d'elles s'agita sous les draps puis se redressa d'un coup. 

Elle cligna des yeux avant de demander :

— Bianca ? 

Je lui souris. 

— Salut, Raquel. 

  




           Chapitre quinze

Raquel me fixa un long moment, les yeux écarquillés et les cheveux en pagaille. 

— C'est un rêve ? murmura-t-elle. 

— Non. 

Elle   frappa   sa   petite   amie   sur   l'épaule.   Dana   se   releva lentement en bâillant. 

— Qu'est-ce qu'il y a, chérie ? 

Je rayonnai davantage et finis par me matérialiser. 

— Salut, Dana. 

Dana bondit avec force. 

— Tu es venue me hanter ? demanda Raquel. 

Elle avait reculé jusqu'à la tête de lit, comme si elle voulait s'enfuir. L'un de ses montages délirants était accroché au mur. 

C'était un patchwork de photos de magazine et de menus objets dont elle avait fait une œuvre d'art. 

— Je le savais... 

— Quoi ? m'étonnai-je. Non ! 

Je   compris   pourquoi   Raquel   avait   l'air   terrorisée   et coupable ; elle pensait que j'étais toujours fâchée parce qu'elle m'avait dénoncée à la Croix noire. 

Et je l'étais, un peu. Je le réalisai en la revoyant. 



Dana nous interrompit :

— Comment   va   Lucas   ?   A   Riverton,   il   ne   semblait   pas   au mieux. 

— Il a un peu de mal, dis-je, en minorant la réalité. 

Dana   se   tassa,   effondrée.   Elle   et   Lucas   avaient   grandi ensemble - elle aussi avait été endoctrinée par la Croix noire, au point de penser qu'être un vampire était la pire chose au monde. 

Peut-être était-elle aussi la seule à pouvoir comprendre l'étendue de la haine que Lucas se vouait à lui-même. 

Tout à coup, un éclair de colère illumina son regard. 

— Pourquoi ne l'as-tu pas décapité ? 

— Parce que j'avais été moi aussi un vampire. Je savais ce que c'était,   et   ça   ne   me   paraissait   pas   si   terrible.   J'espérais   qu'il surmonterait sa répulsion initiale. Peut-être qu'il le peut. 

— Tu   n'as   jamais   été   autre   chose   qu'un   vampire,   rétorqua Dana. 

Raquel nous observait en ouvrant de grands yeux, comme si elle craignait de nous rappeler sa présence. 

— Comment   sais-tu   que   ce   n'est   pas   la   pire   des   choses   ? 

poursuivit-elle. Moi, je voudrais que quelqu'un s'assure que je ne reviendrai pas d'entre les morts. C'est une promesse que l'on se fait à soi-même, c'est une promesse que Lucas et moi, nous nous étions faite des milliers de fois. 

Elle haletait, de plus en plus furieuse. 

— Si tu l'aimais, tu l'aurais fait. 

Ses paroles me frappèrent comme une gifle. 

— C'est facile de promettre, rétorquai-je. Mais si tu avais été là, si tu avais vu Lucas étendu par terre, mort, et si tu avais eu le choix   entre   le   faire   disparaître   à   jamais   ou   attendre   quelques heures   pour   avoir   une   chance   de   lui   parler   de   nouveau,   tu comprendrais que ce n'est pas si simple. 

Encore   une   fois,   je   déplorai   de   ne   pouvoir   pleurer.   Être obligée de garder toute cette tristesse en moi était extrêmement douloureux. 

— Et si difficile que ce soit pour lui, il a des amis. Il m'a, moi. 

Très sincèrement, est-ce pire que de ne rien avoir du tout ? 

Dana resta silencieuse quelques secondes. 

— Je ne sais pas, admit-elle enfin. Mais ce que j'ai dit a du sens,   ok   ?   continua-t-elle   en   regardant   Raquel.   Si   je   me transforme en vampire, fais en sorte que je ne voie jamais le lever du jour. 

— Je te le promets. 

La voix de Raquel était si posée, si tendre, que son amour pour Dana fut véritablement perceptible dans la pièce. Si Lucas et moi avions eu plus de temps pour en discuter - si je lui avais promis la même chose -, aurais-je pu le laisser partir ? Pas sûr. 

Dana   et   Raquel   se   regardèrent   pendant   un   long   moment. 

Puis Dana se tourna vers moi. 

— C'est pour ça que tu es là ? A cause de Lucas ? 

Son ton s'adoucit légèrement. 

— Il veut me parler ? Si tu as besoin que je pénètre en douce dans cette fichue école de vampires, pas de problème. 

— Oui, et qu'est-ce que vous faites à Evernight ? bredouilla Raquel. Vous êtes fous ? 

Puis elle se recroquevilla de nouveau, craintive. 

— Ça ne se passe pas si mal, répondis-je. Mrs Bethany n'était même pas vraiment fâchée. Elle déteste tellement la Croix noire que ça lui fait presque plaisir de recueillir Lucas. Donc, je ne vais pas vous suggérer de vous y rendre. Mais je sais qu'une nouvelle sortie à Riverton est prévue pour bientôt. À moins que... Tu crois que la Croix noire s'en prendra de nouveau à lui s'il quitte le campus ? 

— Non, ils ont usé de l'effet de surprise, la prochaine fois, Mrs Bethany sera prête, répondit Dana. Ils essayeront de tuer Lucas s'ils le croisent à l'avenir, mais ils ne retourneront pas à Riverton. 

— Alors peut-être que tu pourrais t'y rendre la prochaine fois, Dana. Lucas croit que tu ne veux plus le voir. 

— Ce   garçon   n'a   jamais   été   bien   malin,   répondit-elle,   et   je compris qu'elle appréciait toujours autant Lucas. Dis-nous le jour et l'heure. On y sera. 

J'observai   enfin   la   chambre   :   bas   de   gamme   mais confortable. Mettre de l'argent de côté était impossible à la Croix noire, la moindre économie servait à la communauté et non à l'individu. 

Je réalisai soudain pourquoi elles étaient là. 

— Vous avez sauté le pas. Vous avez quitté la Croix noire ! 



— Oui, confirma Raquel. On a menacé Kate avec une arme, on n'avait plus trop le choix. (Elle me regarda sans tressaillir, pour une fois.) Mais si c'était à refaire, on n'hésiterait pas plus. 

Dana soupira. 

— On a commencé à se poser des questions après qu'ils ont tenté de vous éliminer à New York. Quand ils s'en sont pris à Lucas à Philadelphie, ça a été la goutte d'eau qui faisait déborder le vase. On s'est fait la malle il y a deux semaines. Depuis, on est planquées ici mais on trouvera bientôt un endroit plus sympa. On gagne de quoi vivre et on est contentes. 

Un   silence   gênant   s'installa   dans   la   pièce.   Je   finis   par   le rompre. 

— Raquel, dis-je, en fait, je suis venue te parler. Mais je n'eus pas le temps de poursuivre. 

— Je  suis désolée  ! s'écria-t-elle, tremblante, en  descendant du lit. 

Elle   portait   un   vieux   tee-shirt,   un   bas   de   jogging   et   son bracelet en cuir, celui qui m'avait servi de boussole jusqu'à elle. 

— Bianca,   je   suis   tellement   désolée.   Tu   ne   pourras   jamais imaginer comment... non, laisse tomber, ce que j'ai ressenti n'a pas d'importance. Tu étais mon amie et j'aurais dû te protéger. Et je ne l'ai pas  fait. Je suis nulle. Si  tu veux me hanter,  ou me tourmenter, libre à toi. Je le mérite. 

Je me rendis compte alors à quel point j'avais eu besoin de l'entendre dire ça. Mais j'avais, moi aussi, des choses à me faire pardonner. 

— Je  t'ai   menti,   Raquel.   J'avais   de   bonnes   raisons   pour   ça, mais ça n'excuse pas tout. Si je t'avais dit la vérité dès le début, on n'en serait sûrement pas arrivé là. 

— Quand bien même, je n'aurais pas dû, insista-t-elle d'une voix émue. 

Elle serrait les poings et semblait plus que bouleversée - ce qui me surprit. 

— Tu as failli te faire tuer. Vraiment tuer. Enfin, tu vois ce que je veux dire. Quand j'ai compris ce qu'ils comptaient te faire... Si j'avais su, je n'aurais rien dit. Jamais. 

— Je sais. Je n'en ai jamais douté. Et vous avez aidé Lucas au moment où il en avait le plus besoin. C'est tout ce qui compte. 



Je lui souris et elle essaya de m'imiter.  Le  souvenir de sa trahison pesait encore entre nous, mais il s'était allégé. Il allait nous falloir un peu de temps avant que la blessure ne guérisse entièrement, cependant nous avions crevé l'abcès. Nous étions de nouveau du même côté, et c'était l'essentiel. 

— En fait, je ne voulais pas te parler de ça, continuai-je. 

Raquel parut surprise. 

— Alors pourquoi es-tu là ? 

— Le spectre qui hantait ta maison, hasardai-je, celui qui t'a fait du mal... 

Elle me dévisagea, m'implorant presque de ne pas raviver ce passé douloureux. 

— Eh bien ? 

— On va tâcher de s'occuper de lui. Pour de bon. 

Dana et Raquel vivaient dans la banlieue de Boston, pas loin de l'endroit où Raquel avait grandi. Nous en approchions à bord de la camionnette qu'elles avaient empruntée quand elles avaient quitté la Croix noire. 

— Certains considéreront que c'est du vol, dit Dana d'un ton enjoué tandis que nous roulions. Mais vu que la Croix noire l'a elle-même   volée   à   un   vampire   mort,   je   vois   ça   comme   de   la simple récupération. C'est plus chic, non ? 

— Comme   j'ai   vu   que   vous   aviez   aussi   récupéré   des   armes, dis-je. Des pieux, de l'eau bénite et... un lance-flammes ? 

— On a toujours besoin d'un lance-flammes, répondit Raquel, ce qui me fît sourire. 

Notre bonne humeur disparut cependant. A mesure que nous nous approchions de la maison de Raquel, la nervosité de cette dernière augmentait. 

— Comment va-t-on procéder ? demanda-t-elle. 

— C'est assez simple. 

J'évitais au passage de dire que j'allais agir pour la première fois. Elle était déjà assez angoissée comme ça. 

— On a simplement besoin d'un miroir. Vous n'auriez pas un miroir de poche pour se maquiller ? 

Nous étions arrêtées à un feu. Du coup, Dana et Raquel se retournèrent toutes les deux vers moi, les yeux ronds comme des billes. 

— Bianca, tu nous as bien vues ? demanda Dana. 

— Ok, donc pas de maquillage dans la voiture. Mais il nous faut un miroir. 

Un   arrêt   rapide   dans   une   boutique   ouverte   nous   permit d'acheter   un   miroir.   Je   le   tendis   à   Raquel   qui   se   mit   à déchiqueter l'emballage. 

— Je n'ai pas parlé à mes parents depuis longtemps, dit-elle en sortant le miroir. Et tu veux que je débarque comme ça en pleine nuit en leur disant, Hé, vous vous souvenez du fantôme qui selon vous n'existe pas ? 

— Peut-être qu'on peut éviter de les réveiller, suggéra Dana. 

Une   fine   pluie   s'était   mise   à   tomber   et   Dana   alluma   les essuie-glaces. 

— C'est bruyant la chasse aux fantômes, Bianca ? 

— Euh, ça peut. Mais pas forcément. On va faire en sorte que non, répondis-je, en croisant les doigts. 

Raquel avait toujours insisté sur le fait que, contrairement aux autres élèves de Evernight, sa famille n'avait pas beaucoup d'argent. De petites maisons mitoyennes et délabrées s'alignaient dans   son   quartier.   Celle   des   parents   de   Raquel   se   dressait   au milieu de la rue. En sortant de la voiture, nous vîmes clairement que personne ne se trouvait dans la maison. 

— Où   sont-ils   tous   ?   demanda   Dana.   Les   meubles   sont toujours là, donc ils n'ont pas déménagé. 

— Chez   Frida,   peut-être   ?   suggéra   Raquel.   On   dirait   qu'ils font des travaux... 

— En tout cas, ils ne sont pas là. On peut y aller. 

— Je ne sais pas... hésita Raquel, immobile. Donnez-moi un instant. 

Dana passa son bras autour de ses épaules. 

— T'inquiète. Reste là, si tu veux. 

— Oui, dis-je à mon tour, tu peux rester ici. Mais je pense que tu devrais affronter ce fantôme. 

Raquel secoua la tête, les lèvres pâles et pincées. J'insistai. 

— Voyons,   Raquel   !   Depuis   quand   recules-tu   devant   une bonne bataille ? 

Elle ne me regardait pas mais je poursuivis. 

— Si tu ne viens pas avec nous, tu continueras d'avoir peur. 

Toujours.   En   revanche,   si   tu   nous   aides   à   le   terrasser,   ton souvenir deviendra cette victoire. 

— Bianca, arrête, intervint Dana. N'insiste pas. 

— Non, dit Raquel. Bianca a raison. Allez, je viens. 

Alors   que   la   pluie   redoublait,   rebondissant   sur   la   tôle ondulée de l'auvent, Dana força la serrure de la porte d'entrée avec la même dextérité que Lucas. 

 Dommage que je n'aie pas appris ça à la Croix noire,  pensai-je. 

La porte s'ouvrit en grinçant. Dana entra sur la pointe des pieds,   en   silence.   Raquel,   pâle   comme   un   linge,   la   suivit.   Je m'évanouis, me transformant en lueur bleutée derrière elles. 

— Ouah ! dit Raquel, surprise. C'est carrément flippant. 

— Chut ! Pas de bruit, interrompit Dana. 

Elle tenait le miroir devant elle comme si elle espérait s'en servir de bouclier. 

— Aucune   importance,   on   veut   qu'il   sache   qu'on   est   là, remarquai-je. 

Je   laissai   mon   esprit   prendre   possession   de   la   maison, visualisant la disposition des pièces comme si j'y étais déjà venue. 

Je   reconnus   facilement   la   chambre   de   Raquel,   imprégnée   en partie de son parfum. 

Et ce n'était pas tout. 

Je perçus une voix, qui résonnait sur une basse fréquence et s'apparentait davantage à une vibration. 

 Petite fille. Petite fille. Tu es revenue jouer ? 

Raquel se mit à trembler. 

— Il est là, murmura-t-elle. Je le sens. 

Elle   n'avait   pas   entendu   la   voix.   Dana   non   plus,   et   elles scrutaient les murs attentivement, comme si elles s'attendaient à ce   que   le   spectre   jaillisse   de   nulle   part.   Cependant,   Raquel ressentait sa présence, à un autre niveau. Leur lien était profond, le   spectre   avait   sur   elle   une   très   forte   emprise,   que   je   ne comprenais pas. 

 Tu m'as amené des camarades de jeu ? 

Tout   à   coup,   je   me   retrouvai   dans   une   chambre,   ailleurs, dans une sorte de dimension parallèle que j'observais à travers une   vitre   épaisse.   Je   crus   que   c'était   la   chambre   d'enfant   de Raquel mais elle était trop rose, trop pleine de frous-frous, avec un lit à baldaquin et une rangée de poupées. Je n'avais jamais vu autant de poupées... 

Et je n'avais jamais été observée par des poupées. Elles me regardaient, leurs yeux noirs vitreux prenant vie. Un froissement parcourut l'assistance et l'une des poupées se pencha soudain sur le côté, comme si elle tombait. Elles étaient vivantes mais inertes et   me   regardaient   sans   me   regarder.   Elles   étaient   surtout monstrueuses. J'étais terrifiée, alors que c'était moi le fantôme. 

 Voici l'idée que quelqu'un se fait d'une  chambre  d'enfant, pensai-je.  Une vision extrême de l'endroit où dort une petite fille, imaginée par un type qui a passé beaucoup trop de temps à penser à une fillette qui dort. 

— Montre-toi ! ordonnai-je. 

Dans le monde réel, Dana et Raquel sursautèrent. 

— Arrête de te cacher derrière ces poupées. 

— Les poupées, murmura Raquel. 

Elle avait dû en rêver. 

Dans la chambre imaginaire, les poupées tombèrent une par une de leur banc. Du moins, c'est ce que je vis. 

Si je n'avais pas su à quel point ce fantôme avait terrorisé Raquel, j'aurais presque ri de la situation. Le fantôme n'avait rien de terrifiant, il était gros, chauve. Pas très grand. Et pourtant, alors   qu'il   m'observait   en   inclinant   la   tête   d'un   côté   puis   de l'autre,   quelque  chose   dans  son   regard  vide,   dans  son   sourire tordu, me troubla. 

 Jolie. Jolis cheveux rouges. Tu es venue jouer avec moi ?  Il se redressa. Il était immonde. Mon appréhension se transforma en dégoût, puis en colère. 

— Je ne suis pas là pour jouer, déclarai-je. 

« Entrer en résonance », avait dit Joséphine. Ne sachant trop comment m'y prendre, je me concentrai sur lui et pensai à ma propre mort. Je me souvins de l'impression étrange de mon corps lâchant prise. Je me souvins des larmes de Lucas, de sa main qui serrait   la   mienne.   Les   images   affluèrent   vite,   avec   violence, devenant   presque   insoutenables,   mais   je   sentais   qu'elles entraînaient aussi le spectre. Des mots se formèrent dans mon esprit, comme une incantation. 

 Par tout ce qui nous éloigne des vivants, je t'éloigne de cet endroit.   Par   l'obscurité   qui   réside   en   nous,   je   te   renvoie   à l'obscurité.   Par   la   mort   qui   me   donne   mon   pouvoir,   je   te dépossède de ton pouvoir. 

Le spectre poussa un énorme hurlement qui résonna dans toute la maison. Dana plaqua ses mains sur ses oreilles, laissant tomber le miroir. Sans hésitation, Raquel le ramassa, me le lança, et je me matérialisai juste à temps pour l'attraper. 

Je   fis   pivoter   le   miroir   ainsi   que   me   l'avait   enseigné Joséphine. Dès que je l'ouvris, le spectre fut happé par la force de sa magie. Il se dispersait devant moi, mais pas sous forme de brume,   plutôt   comme   s'il   était   violemment   démembré   -   sang, tendons, peau - puis broyé, avant de se dissiper dans le miroir sous forme de poussière. 

Il   finit   par   disparaître   complètement.   Le   silence   se   fit.   Le monde imaginaire s'évanouit. Nous nous tenions dans le salon. 

Trois paires d'yeux  rivés sur un miroir de poche recouvert de givre que je tenais au-dessus de ma tête. 

— Est-ce que... tu l'as eu ? demanda Dana, les mains toujours plaquées sur ses oreilles. 

— Ça alors, murmura Raquel. On a fini par l'attraper. 

— Du moment qu'on ne brise pas le miroir, dis-je, il ne peut pas sortir. 

Je   l'avais   affronté.   J'avais   gagné.   Je   savais   désormais comment   me   défendre   face   à   un   spectre,   désormais.   Étais-je enfin libre ? 

— Il est prisonnier du miroir ? demanda Raquel. Il n'est pas dans une autre dimension ? 

Je haussai les épaules. 

— Où qu'il soit, il est coincé. 

Dans un élan de joie, Raquel éclata de rire, puis elle me prit dans   ses   bras.   De   toutes   mes   forces,   je   restai   solide   ;   cette étreinte était trop belle pour la rater. 

— Tu y es arrivée, hoqueta-t-elle. Tu y es arrivée ! Cette chose horrible... 

— Tout va bien, dis-je en lui tapotant le dos car son rire se transformait en pleurs. Il ne peut plus te faire de mal. 

— Tu as fait ça pour moi, alors que... 

— Je l'ai fait pour moi aussi. 

Raquel me serra davantage et je la tins contre moi tandis qu'elle pleurait. Par-dessus son épaule, je voyais Dana me sourire d'un air béat, comme si j'étais tout à coup la personne qu'elle préférait au monde. 

Quand Raquel fut calmée, je reportai mon attention sur le miroir.   La   pellicule   de   givre   était   épaisse   et   pourtant   j'avais l'impression de voir quelque chose remuer. 

— Qu'est-ce qu'on  va en  faire ? demanda  Raquel. Le couler dans du ciment ? 

— Ce ne serait pas une mauvaise idée. 

Puis je me sentis tirée en avant. 

— Bianca ? s'étonna Raquel en avançant. Tu disparais. 

— Riverton ! N'oubliez pas ! criai-je. Je m'assurerai que Lucas y va ! 

— Bianca ! s'écria de nouveau Raquel, mais j'étais déjà partie, tourbillonnant dans le néant brumeux et bleu. 

Puis,   j'atterris   -   c'est   du   moins   l'impression   que   j'eus.   En baissant les yeux, je découvris de l'herbe verte. En relevant la tête, je tombai nez à nez avec Maxie. Elle portait un manteau de fourrure noir plus étrange que chic. 

— Qu'est-ce   que   tu   fais   ?   demanda-t-elle.   Tu   prends   leur défense, maintenant ? 

— Cette chose devait être éliminée. 

— Cette chose ? Cette  chose ? insista-t-elle. Tu n'as qu'à aider Mrs Bethany à poser les pièges aussi, tant que tu y es ! 

Une voix vint interrompre notre dispute. 

— Ce que Bianca a fait n'est pas du même ordre que ce que Mrs Bethany entreprend. 

Christopher venait d'apparaître et j'en conclus que j'étais de nouveau   dans  le  monde  des   objets   retrouvés.   Et  que   l'on   m'y avait traînée de force. Maxie m'avait dit que Christopher  était puissant. Il venait de le confirmer. 

Néanmoins, cela ne me fit pas peur. Je savais comment me défendre.   De   plus,   il   y   avait   de   fortes   chances   qu'ainsi Christopher me permette d'accéder rapidement à ses pouvoirs. 

— Je   l'ai   sortie   de   là   avant   qu'elle   n'aggrave   la   situation, protesta Maxie. Tu n'aurais pas dû la laisser repartir, de toute façon ! 

C'était donc elle, et pas Christopher, qui était intervenue. 

— Maxie,   calme-toi,   dit   Christopher   en   posant   sa   main   sur son épaule. Je n'ai pas l'intention de limiter les déplacements de Bianca. Elle est plus libre que nous. Je sais que c'est difficile à accepter mais il le faut. 

— Je ne vois toujours pas la différence entre les agissements de Bianca et ceux de Mrs Bethany, s'énerva Maxie. Bianca s'en prend aux siens ! Et ça n'a aucune importance ? 

— Maxie, ce spectre était dangereux, dis-je. Personne n'a le droit de se comporter ainsi. 

Christopher hocha la tête. 

— C'est une chose d'agir pour les autres. Et une autre d'agir par simple égoïsme - quelles que soient nos motivations, conclut-il. 

Il   semblait   triste,   tout   à   coup.   A   croire   que   tout   ce qu'accomplissait   Mrs   Bethany   le   blessait   dans   sa   chair, profondément. Se souciait-il à ce point des spectres, de tous les spectres ? Non, les actions de Mrs Bethany le touchaient sur un plan personnel, pas en tant que chef des spectres, mais en tant qu'ex-humain. 

Une idée saugrenue jaillit dans mon esprit, et s'y incrusta. 

Constatant   que   je   me   débattais   avec   moi-même,   Christopher m'observa. Même son sourire était triste. 

— Tu as compris, maintenant, dit-il. Fais-toi confiance pour agir au mieux. Tant de choses te seront ici révélées qui seraient restées cachées ailleurs. 

La magie de ce monde m'avait frappée de clairvoyance. Et pourtant,   je   n'arrivais   pas   à   y   croire.   Je   posai   une   question détournée pour en savoir plus. 

— Christopher... Qu'est-ce qui te relie au monde ? 

— Ma tendre épouse, bien que je ne lui aie pas parlé depuis près de deux cents ans. 

Avais-je bien compris ? 

— Alors, tu es... 

— Christopher  Bethany, répondit-il. Je crois que tu connais ma femme. 

  




             Chapitre seize

— Mrs Bethany est ta femme ? répétai-je. 

Je l'avais deviné toute seule mais je n'arrivais pas à m'y faire. 

Le chef des spectres marié à une des vampires les plus puissantes et impitoyables ! 

— Alors pourquoi déteste-t-elle autant les spectres ? 

Christopher secoua la tête. 

— Je l'ignore. Je ne lui ai pas parlé depuis ma mort. 

— Pourquoi   ?   Est-ce   parce   qu'elle   est   devenue   un   vampire. 

Est-ce... C'est elle qui t'a tué ? Non, bien sûr que non, tu m'as dit qu'elle seule t'avait été loyale. 

— Tout ceci  ne  te  regarde  pas, Bianca, répondit-il avec  une pointe d'agacement qui me surprit. 

Me voyant tressaillir, il se calma. 

— Et pourtant, reprit-il, cela te concerne aussi, ainsi que tes proches. Tu n'as pas tort de demander. 

Maxie écarquillait les yeux, oubliant sa colère envers moi. 

— Tu   vas   nous   révéler   d'où   tu   viens   ?   demanda-t-elle   avec curiosité. 

J'eus soudain le sentiment qu'il s'agissait du secret le mieux gardé du royaume. 

— Je vais le dire à Bianca, parce que ça a un lien avec sa vie, répondit-il. Pas avec la tienne. 

Maxie se détourna en maugréant et disparut au milieu d'une foule de gens. 

— Tu vas vite comprendre comment nos existences sont liées, me dit-il enfin. 

Il balaya le ciel de la main, et celui-ci se transforma en un écran noir. Le monde des objets retrouvés disparut et nous fûmes soudain seuls dans une sorte de néant astral. Il était évident que la plupart des spectres étaient incapables de créer ainsi le vide. 

Seul Christopher y parvenait. 

— Où sommes-nous ? lançai-je, intriguée. 

— On retourne dans le passé. 

— On va voyager dans le temps ? 

Mais Christopher secoua la tête. 

— Non, on va simplement revoir certains événements. On ne peut s'y rendre. 

Tout autour de nous, une forêt prenait forme. Au milieu, une route de terre que les chevaux et des roues de véhicule avaient abîmée.   Une   diligence   se   dirigeait   vers   nous,   tirée   par   deux chevaux gris et éclairée de vrais flambeaux. Tout ce cadre me parut très romantique. Jusqu'à ce que des individus, jaillissant de nulle part, se jettent sur la diligence. Les chevaux hennirent et furent bientôt immobilisés par l'un des hommes. 

J'en   eus   le   souffle   coupé.   A   côté   de   moi,   Christopher   ne bougeait pas. Les bandits ouvrirent les portes. A la lumière des torches, j'apercevais leurs visages, leurs sourires mauvais, leurs... 

crocs. Des vampires. 

— Eh bien, qu'avons-nous ici ? ricana l'un d'eux. Une surprise pour le dîner ? 

— Oui, une belle surprise, répliqua une voix féminine. 

Mrs Bethany, dans une belle robe prévictorienne, passa la tête   par   la   fenêtre,   l'air   très   calme.   Était-ce   à   ce   moment-là qu'elle avait été transformée ? 

Brusquement, elle sortit une arbalète. 

— Je pense qu'il serait préférable que vous partiez. 

Les vampires décampèrent, mais pas assez vite. 

Mrs Bethany en transperça un directement dans le cœur. En un   éclair,   le   cocher   et   les   autres   passagers   s'élancèrent   à   la poursuite des vampires, brandissant leurs armes avec adresse

— Vite ! cria Mrs Bethany en sautant de la calèche. 



Elle avait déjà rechargé son arbalète et, malgré l'obscurité, elle visa un autre vampire qui tomba sur-le-champ. 

Elle   éclata   de   rire,   sortant   à   présent   une   épée   de   sous   sa capeline. Tandis qu'elle la soulevait, je détournai les yeux. J'avais vu   suffisamment   de   vampires   décapités   !   En   entendant   l'épée transpercer un corps, je grimaçai. 

— La   façon   dont   ils   se   battent...   dont   ils   se   ruent   dans   la mêlée... murmurai-je sans terminer. 

Cela m'était familier. 

— Ils   sont   bien   entraînés,   tu   ne   trouves   pas   ?   demanda Christopher sans quitter Mrs Bethany des yeux. 

— Si   elle   pourchasse   des   vampires...   bredouillai-je.   Mrs Bethany était de la Croix noire ? 

Je   l'observai   de   nouveau.   Le   combat   était   terminé,   les vampires réduits en poussière. Au clair de lune, je la vis sourire et se précipiter vers l'un des passagers. Je reconnus Christopher. Ils se jetèrent l'un  sur  l'autre et  s'embrassèrent si passionnément que mes joues s'empourprèrent. 

— Nous  avons   grandi   au  sein   de   la   Croix   noire,   m'expliqua Christopher.   Quand   j'ai   émigré   aux   États-Unis   peu   après l'Indépendance, je suis entré en contact avec la cellule de Boston. 

C'est   là   que   nous   nous   sommes   rencontrés.   Les   cellules comptaient peu de femmes à l'époque, mais personne ne doutait d'elle. C'était la meilleure. Et les vampires la sous-estimaient. 

La forêt s'assombrit et laissa apparaître ensuite une petite maison, avec une seule pièce centrale. Sa cheminée était énorme, haute comme un adulte et longue comme la maison. Une théière était   accrochée   près   du   feu.   Mrs   Bethany   s'affairait   à   la préparation d'un gâteau. Assis à la table, Christopher discutait avec deux hommes qui portaient comme lui un long manteau et un foulard blanc autour du cou. Ils riaient fort et buvaient ce qui me semblait être de la bière. 

Néanmoins, je voyais bien qu'ils se forçaient à être joyeux, qu'ils épiaient les moindres faits et gestes de Christopher. 

— Des associés, m'expliqua Christopher, dont le visage était illuminé par les flammes du feu dans la cheminée. 

Nous étions au bord de la pièce, tapis dans l'ombre. 

— Des amis. Du moins, c'est ce que je croyais. Nous avions monté   une   société   de   transport   maritime   entre   l'Europe   et l'Amérique, et l'affaire se présentait très bien. Mais j'avais passé trop de temps avec la Croix noire, je pensais que le mal avait pour seuls traits ceux des vampires. Je ne me méfiais pas des hommes, encore moins de ceux qui se prétendaient mes amis. 

— Qu'ont-ils fait ? 

— Ils   ne   voulaient   pas   réellement   se   lancer   dans   l'import-export. Leur but était uniquement de me dérober l'argent que j'avais engagé dans l'entreprise. 

Christopher me paraissait troublé, comme si après toutes ces années il ne parvenait toujours pas à se faire à cette trahison. 

— Au bout de quelques mois, je leur ai demandé des résultats. 

Je désirais examiner les livres de comptes. Ils avaient toujours une bonne excuse pour ne rien me montrer. Un soir, j'étais à bout, j'ai juré de les traîner en justice. Alors que je rentrais chez moi, ils m'ont attaqué. Je n'étais pas armé, je me remettais d'une maladie et me sentais faible. Mon entraînement ne m'a servi à rien.   Ils   m'ont   cruellement   laissé   mourir   dans   un   fossé.   La dernière   chose   que   j'ai   entendue,   c'est   leur   rire   tandis   qu'ils s'éloignaient. 

— Je suis désolée. 

Devant   nous,   la   scène   n'avait   pas   changé.   Sans   doute préférait-il   se   rappeler   les   moments   heureux   ;   et   je   le comprenais. 

— C'est terrible. 

Christopher observait ses tueurs, qui riaient à l'une de ses blagues. Mrs Bethany posa une tranche de gâteau devant chacun des hommes.  Elle ne partageait pas leur  bonne humeur,  mais semblait méfiante. 

Puis   le   décor   se   modifia.   Mrs   Bethany   resta   au   centre   du tableau alors que le monde tournoyait, que sa robe changeait de couleur, qu'une expression de colère s'affichait sur son visage. 

— Comment ça, vous ne pouvez rien faire ? s'indigna-t-elle. 

Nous étions à présent dans une salle commune. D'après les armes accrochées au mur, je conclus à une réunion de la Croix noire. Un homme coiffé d'un catogan était assis sur une estrade. 

Il secouait la tête. 

— Mrs Bethany, si terrible que soit la mort de votre mari, elle n'a rien à voir avec les vampires. Et donc ne concerne pas la Croix noire. 

— Le   procureur   ne   m'écoute   pas,   expliqua   Mrs   Bethany.   Il pense   que   les   responsables   se   son   décès   sont   des   bandits   de grand chemin. Il dit que soupçonner deux parfaits gentlemen est ridicule. Je pourrais me charger de les tuer moi-même mais ils ont fui aux Caraïbes. L'argent de la famille est perdu à cause de leur trahison. Donnez-moi au moins les fonds nécessaires pour que je puisse m'y rendre. 

Le chef de la Croix noire observait Mrs Bethany avec gêne - 

exactement   comme   Kate   avait   regardé   Lucas   quand   elle   avait refusé de lui rendre son argent. 

— Allons ! Nos fonds servent la cause commune, nous avons besoin   de   chaque   centime.   Vous   le   savez   aussi   bien   que   moi. 

Votre peine vous fait perdre la raison. 

Je   vis   alors   les   yeux   de   Mrs   Bethany   s'emplir   de   larmes. 

Cependant, elle ne se départit pas de son air fier, et poursuivit, d'une voix posée :

— Après tout ce que j'ai fait, tout ce que j'ai sacrifié pour la communauté, voilà votre réponse. 

— Quelle autre réponse puis-je vous donner ? 

Elle fit un pas en arrière et inclina la tête comme elle le faisait si souvent, entre contemplation et mépris. 

— A cet instant, son dévouement pour la Croix noire vira à la haine,   m'expliqua   Christopher.   C'est   bien   connu   :   on   peut facilement haïr ce qu'on a aimé, et avec la même passion. 

La   pièce   s'évanouit   à   nos   yeux,   remplacée   par   la   forêt   du début. Nous étions maintenant en hiver, le sol était recouvert de neige et les arbres scintillaient de givre. Mrs Bethany montait à cheval,   en   amazone,   emmitouflée   dans   une   épaisse   fourrure. 

Malgré le crépuscule, elle semblait scruter les environs. Tout à coup, elle se redressa. Qu'avait-elle vu ? 

Un vampire sortit de derrière un arbre. Il s'adressa à elle, visiblement mal à l'aise. 

— Quel que soit le piège que tu veux nous tendre, cavalière, c'est dangereux. Tu es seule. 

— Je ne tends aucun piège, déclara-t-elle en descendant de sa monture. Je ne suis pas armée. 



— Alors tu es venue mourir. 

Mrs Bethany releva la tête. 

— Oui. Tu l'as compris. 

Le vampire semblait aussi stupéfait que moi. Il resta sans bouger. 

Elle écarta les bras afin de prouver qu'elle n'avait pas d'arme. 

Une   rafale   de   vent   balaya   le   champ   de   neige,   parsemant   de flocons ses longs cheveux noirs. 

— J'ai été mordue une fois. Vous le saviez ? Vous connaissez l'histoire ? 

— Beaucoup d'entre vous s'en vantent, répondit le vampire. 

Tous sont des menteurs. 

— Je suis parmi eux, celle qui dit la vérité. 

Elle   tira   sur   son   col,   révélant   une   ancienne   marque   de morsure. 

— Cette fois-là, j'ai été sauvée. Mais je sais que si un vampire me mord une deuxième fois et me tue, je me transformerai. 

Le vampire s'avança, incrédule. 

— C'est un piège. 

— Non. 

— Vous nous détestez. Pourquoi voulez-vous devenir comme nous ? 

— Je désire me débarrasser de mon humanité, répondit-elle. 

(Elle hésita à peine une seconde.) J'ai besoin d'aller au-delà de ce que ma condition de mortel me permet. 

Sa réponse lui valut un rire sarcastique du vampire. 

— Vous êtes devenue complètement folle. 

— Transformez-moi, vous verrez bien. 

Le vampire lui sauta dessus et ils tombèrent tous les deux. 

Mrs Bethany ne résista pas, ne cria pas, pas même quand des jets de   sang   jaillirent   de   sa   nuque   pour   se   répandre   sur   la   neige immaculée. 

— La   vengeance,   commenta   Christopher,   est   une   puissante motivation. 

Il faisait de toute évidence plus chaud à l'endroit qui se révéla ensuite à nous. J'aperçus un palmier, des fleurs tropicales dans des vases. Nous étions à l'intérieur d'une villa de la côte, qui avait dû   être   jolie   mais   qui   avait   été   saccagée.   Les   miroirs   étaient brisés, les meubles renversés. Deux cadavres gisaient au sol, et Mrs Bethany était recroquevillée dans un coin, observant la scène d'un air satisfait. Elle passa sa main sur sa bouche pour essuyer une trace de sang. 

— Elle s'est vengée, dis-je. 

Bien qu'il s'agisse de meurtre, je ne pouvais m'empêcher de penser que ces types n'avaient eu que ce qu'ils méritaient. 

Christopher hocha la tête. 

— Mais   à   quel   prix   ?   Sa   vie.   Sa   mission.   Et   peut-être   plus important, son âme. 

— Et toi, où étais-tu ? Pourquoi ne lui es-tu pas apparu ? Si elle avait su que tu étais un fantôme, elle aurait pu te parler... 

— Je ne pouvais pas encore lui apparaître. 

Le cadre changea encore une fois. Nous étions à présent en plein air, dans un désert trop aride pour être beau. Christopher s'assit sur un rocher plat. Il se tenait de profil et, pour la première fois, je reconnus l'homme du portrait posé sur le bureau de Mrs Bethany. 

— Comme tu le sais, savoir maîtriser ses pouvoirs demande du temps - et encore plus pour les autres que pour toi. A ce stade, ma femme avait appris à détester les spectres, ennemis naturels des vampires. Elle m'avait montré, par ses actes, que la haine était plus forte que l'amour. 

J'aurais bien aimé protester mais j'étais mal placée pour le faire   :  moi  non   plus,   je  n'avais  pas  réussi   à  apparaître  à   mes parents. La peur du rejet était puissante. Et comme l'avait prouvé la   mère   de   Lucas,   tout   le   monde   n'était   pas   capable   d'aimer malgré tout. 

 Lucas,  pensai-je.   Je   comprenais   à   présent   pourquoi   Mrs Bethany était si sympathique avec lui, pourquoi elle l'avait pris sous son aile et veillait sur lui. Elle s'était retrouvée dans la même situation.   Ce   qui   ne   la   rendait   pas   pour   autant   généreuse   ou gentille. Seule sa haine de la Croix noire la motivait. Il fallait que Lucas en prenne conscience, et vite. 

— Il faut que j'y aille, déclarai-je. Je reviendrai, d'accord ? 

Je m'attendais à ce qu'il proteste, mais il fixait l'horizon d'un air triste. 

— Vas-y, répondit-il. Je me sens las. 



Revoir la mort de Mrs Bethany avait été aussi douloureux pour lui que cela avait été pour moi de voir mourir Lucas. Je posai ma main sur son épaule. 

— Je te remercie d'avoir partagé ça avec moi. 

— File, souffla-t-il, avant d'enfouir son visage entre ses mains. 

Je   me   concentrai   sur   la   salle   des   archives   et   traversai   la brume bleutée jusqu'à y arriver. J'y trouvai Joséphine, en train de réviser son cours d'allemand. Elle cilla à peine en me voyant. 

— Ah, te voilà. Lucas était inquiet. 

— Je vais le retrouver. 

Je m'approchai de la pierre descellée dans le mur et sortis mon   bracelet   en   corail.   En   me   matérialisant,   j'éprouvai   un immense soulagement. 

— J'ai   simplement   besoin   de   me   sentir   moins...   spectrale pendant quelques secondes. 

— Libre à toi, lança-t-elle d'un ton amical. Mais il a un test cet après-midi, tu te souviens ? Il s'en sortira mieux s'il sait que tu vas bien. 

— C'est vrai. 

Reposer mon bracelet si tôt me contrariait, mais tant pis. 

— Tu viens avec moi ? 

— Ok. De toute manière, il faut que j'aille en cours. 

Sous forme de vapeur d'eau, je la suivis dans l'escalier. 

— Est-ce   que   tu   peux   éviter   de   me   toucher   les   cheveux   ? 

marmonna-t-elle. Tu es très humide et, du coup, ils frisent. 

— Je fais ce que je peux. 

— Et moi donc ! 

Je faillis éclater de rire mais à ce moment-là, alors que nous atteignions   l'étage   des   salles   de   classe,   un   intense   brouhaha éclata.   J'entendis   des   gens   crier,   des   chaussures   grincer, quelqu'un percuter un mur... 

— Une dispute, affirma Joséphine. 

— Lucas. 

Je le savais d'instinct. 

Joséphine s'élança dans le couloir, avec moi au-dessus. Lucas et   Samuel   étaient   par   terre   et   s'empoignaient   violemment.   Ils saignaient tous les deux du nez. 

— Je t'ai dit de la laisser tranquille, déclara Lucas. 



— Tu la veux pour toi tout seul, c'est ça ? 

Il  était clair  que  Samuel  sous-entendait  autre  chose  qu'un simple flirt. L'humaine à qui Samuel s'en était pris - et que Lucas défendait - devait constituer un parfait en-cas. Je compris de qui il s'agissait quand Skye se fraya un chemin parmi la foule et lança un de ses livres sur Samuel, qu'il esquiva sans peine. 

— Frappe-moi plus fort et elle est à toi, mec. Comme tu veux ! 

Lucas lui asséna un coup de tête percutant et Samuel recula, sonné. Levant une main sur son front, Lucas répondit :

— Ce que je veux, c'est que tu te taises. 

Des rires fusèrent, qui s'estompèrent rapidement du fait de l'arrivée   de   Mrs   Bethany.   Elle   me   paraissait   différente maintenant que je l'avais vue en humaine, vivante, heureuse. Et pourtant, elle n'avait pas changé ; elle portait toujours les mêmes robes   sombres   à   jupons   et   affichait   un   air   d'autorité condescendant. 

— Mr   Ross,   Mr   Younger.   Si   je   comprends   bien,   vous   avez réglé vos comptes ? 

— Oui, dit Lucas. C'est réglé. 

Il se releva, maladroitement, et s'essuya le nez du revers de sa manche. Samuel le regardait avec mépris, et semblait prêt à lui sauter   dessus   de   nouveau,   en   dépit   de   la   présence   de   Mrs Bethany. 

— Mr Younger ? répéta Mrs Bethany. J'espère que je n'aurai pas besoin de prendre des... mesures disciplinaires. Je pense que mes méthodes ne vous plairaient guère. 

— Heu... bredouilla Samuel, ce qui n'était pas vraiment une réponse. 

Il se leva à son tour et s'éloigna sans rien dire. La foule des élèves   présents   se   dispersa.   Je   m'approchai   de   Lucas   mais, encore une fois, Skye me devança. 

— Merci de m'avoir défendue. 

— Pas de problème. 

Elle lui adressa un sourire hésitant qui renforça la beauté de son visage. Moi, quand je souriais ainsi, j'avais l'air ridicule... 

— Tu   incarnes   les   forces   spéciales   à   toi   tout   seul   !   Je   ne pensais pas que la vie au lycée serait aussi risquée. 

Elle plaisantait, manifestement, mais Lucas parut troublé. Il lui prit le coude et dit :

— Il faut qu'on parle. 

— L'examen commence dans cinq minutes. 

— Oublie l'examen, c'est important. 

Je les suivis dans la cage d'escalier. Joséphine les observa de loin, légèrement inquiète, mais n'intervint pas. Et heureusement, parce qu'elle aurait été prise de panique. Connaissant Lucas, je savais qu'il s'apprêtait à dire la vérité à Skye, et je le soutenais. 

— Qu'est-ce qui se passe ? commença Skye. Est-ce que tu vas enfin me dire ce qui ne va pas ? 

— Comment ça ? balbutia-t-il, surpris. 

— Tu   es   tellement...   en   colère,   murmura-t-elle   d'une   voix douce. Tellement en colère contre tout. Je ne dis pas que tu as tort   d'être   en   colère   mais,   Lucas,   ça   te   ronge   de   l'intérieur, manifestement. Qu'est-ce qu'il y a ? 

Si elle avait tenté de lui extorquer la vérité par la ruse, Lucas se serait refermé sur lui-même. Mais il ne pouvait résister à une approche aussi franche. 

— Ma petite amie, Bianca... Elle est décédée l'été dernier. Je l'aime encore. Je l'aimerai toujours. 

Comme d'habitude, cet élan de sincérité m'emplit de chaleur et de joie. Étonnamment, Skye semblait bouleversée aussi. Elle avait les larmes aux yeux. 

— Moi aussi, j'ai perdu quelqu'un cet été. Mon frère aîné. 

— Oh, souffla Lucas, pris de court. Skye, je suis désolé. 

Elle lui serra la main. 

— Crois-moi, je compatis. Sans doute que je dissimule mieux ma colère que toi, mais parfois, j'ai envie de... 

Elle poussa un soupir de frustration, essuya une larme qui coulait sur sa joue. Puis elle lui sourit. 

— Est-ce   que   Bianca   était   extraordinaire   ?   Je   parie   qu'elle l'était. 

Lucas blêmit. Parler de moi à l'imparfait ravivait forcément sa souffrance. 

— Oui. 

— Si ça peut t'aider, je pense... non, je sais que les morts ne disparaissent pas vraiment. 

Elle parlait avec l'assurance de ceux qui ont grandi dans une maison hantée, qui ont côtoyé les morts. 

— Ils   restent   dans   les   parages,   ils   nous   observent.   Et   ils savent combien on les aime, peut-être plus encore que quand ils étaient vivants. 

Tandis que Skye le réconfortait, je pris le risque d'effleurer la main   de   Lucas.   Il   se   ressaisit,   rassuré   par   ma   présence   et pourtant encore plus ému. 

— Moi aussi, je le crois. 

— Elle voudrait certainement que  tu sois heureux, continua Skye. Pas que tu sois en colère. 

— Je m'y efforce. 

Je savais que les paroles de Lucas s'adressaient autant à moi qu'à Skye. 

Ils   se   dévisagèrent   un   instant,   tentant   de   reprendre   leurs esprits. Skye ravala sa salive. 

— Alors, qu'est-ce que tu voulais me dire ? 

— Cette   école   est   dangereuse,   Skye.   Il   faut   que   tu   fasses attention. 

— Ouais,   c'est   ce   que   je   me   dis   depuis   qu'un   membre   d'un gang a failli me tuer avec  son  arbalète,  répondit-elle d'un  ton léger. 

Lucas fit un pas en avant et planta ses yeux dans les siens. 

— Je suis très sérieux. Certains élèves, ici, ne sont pas ce que tu crois. 

— Tu veux dire qu'ils ne sont pas aussi débiles qu'ils en ont l'air ? 

— Je veux dire que ce sont des vampires. 

Skye observa Lucas un instant. Allait-elle se mettre à hurler, lui poser des questions, partir en courant ? Non, elle explosa de rire. Lucas recula, surpris. 

— Tu as failli m'avoir ! s'écria-t-elle. 

— Skye... 

— Non,   c'est   pas   grave,   je   comprends,   gloussa-t-elle.   Notre conversation devenait bien trop sérieuse ! Merci de m'avoir fait rire. J'en avais bien besoin. 

Lucas chercha un instant un moyen de la convaincre puis laissa tomber. 

— A ton service. 



— Allez, faut vraiment qu'on y aille. 

Elle s'engagea dans le couloir. Lucas regarda derrière lui et je scintillai brièvement dans les rayons de soleil pour qu'il sache que j'étais là. Quoi de plus beau que son sourire timide pour me saluer ! 



Bien que j'eusse très envie de parler à Lucas de Mrs Bethany, j'allais   devoir   patienter.   Le   fait   qu'il   se   consacre   à   ses   études n'était sans doute qu'un moyen pour lui de se changer les idées, mais  ce n'était  pas  une  raison   pour   l'en  détourner.  Et puis  je pouvais patienter quarante-cinq minutes. 

Ce qui n'était pas le cas de tout le monde. Alors que j'entrai dans la salle des archives, ravie de passer un peu de temps seule avec mon bracelet, on vint me rendre visite. 

— Qui   voilà   ?   Mais   c'est   la   reine   du   bal   des   morts   !   lança Maxie. 

Je relevai la tête, stupéfaite. Perdue dans mes pensées, je ne l'avais pas entendue arriver. Elle portait de nouveau sa chemise de nuit blanche, tout comme je portais de nouveau mon pyjama. 

— Dis-moi, quel effet ça te fait d'être si géniale que les règles ne s'appliquent pas à toi ? 

— C'est   horrible,   répondis-je.   Ça   veut   dire   que   même   les personnes que je croyais être des amis n'en sont pas. 

Maxie   hésita,   puis   baissa   la   tête,   laissant   ses   cheveux   mi-longs lui tomber devant les yeux. 

— Moi, je t'aime bien, dit-elle d'une petite voix. 

— Ah bon ? 

— On a des choix à faire, déclara-t-elle, et pour la première fois, elle me parut sérieuse, loin de l'enfant capricieuse que je connaissais. On ne peut pas se voiler la face : on est mortes. 

— T'inquiète, Maxie, j'ai bien compris. 

— Et les vampires sont nos ennemis. 

— C'est   sans   doute   vrai   la   plupart   du   temps,   admis-je   en pensant à Mrs Bethany. Mais ce n'est pas le cas de Lucas. Ni de Joséphine,   de   Balthazar   ou   de   Ranulf.   Pourquoi   tiens-tu absolument à séparer les gens en catégories, à voir uniquement ce qu'ils sont et pas qui ils sont ? 

— Ça aide, murmura-t-elle. Quand tu n'es pas en vie mais pas tout à fait mort, tout paraît gris. C'est plus simple si on a le noir d'un côté, le blanc de l'autre. 

À cet  instant,  la  porte s'ouvrit,  et Vic  et Ranulf entrèrent. 

C'était leur heure de déjeuner. 

— Attends,   attends,   dit   Vic.   Tu   as   convaincu   Cristina   Del Valle de venir au bal d'Automne avec toi ? Comment tu as fait ? 

C'est la fille la plus canon du lycée. 

— Je   connais   l'art   de   courtiser   les   demoiselles,   répondit Ranulf. 

Ils s'arrêtèrent en m'apercevant - et en apercevant Maxie, qui ne s'était pas rendue invisible à temps et semblait à présent trop paniquée pour faire quoi que ce soit d'autre que les regarder en ouvrant de grands yeux. 

— Maxie, intervins-je rapidement, tu connais déjà Vic, mais je te présente Ranulf. 

— Encore un spectre, soupira Ranulf. 

Me   fréquenter   après   ma   mort   lui   avait   posé   quelques problèmes. Cette fois-ci, il lui fallut à peine une seconde pour s'en remettre. 

— Bienvenue. Viendras-tu ici souvent ? Si c'est le cas, merci de ne pas trop givrer les fauteuils. Après le passage de Bianca, ils sont en général trop froids pour être utilisés. 

— Hé   !   protestai-je,   mais   Ranulf   observait   à   présent attentivement un poster d'Elvis. 

Vic dévisageait Maxie. Il la connaissait mais ne l'avait jamais vue. 

— Ouah, bredouilla-t-il. Euh... Ouah. Salut. 

— Bonjour, murmura Maxie. 

C'était   le   premier   mot   qu'elle   lui   adressait.   Elle   avait outrepassé la limite - celle qu'elle m'avait interdit de franchir -, et ça me plaisait. Allait-elle enfin comprendre que la frontière entre les vampires, les spectres et les humains était plus que floue ? 

— Ça   te   dirait   qu'on...   passe   un   peu   de   temps   ensemble   ? 



demanda Vic, tout en cherchant dans la pièce quelque chose qui pourrait   l'intéresser.   Ou   on   pourrait   discuter...   écouter   de   la musique... 

— Il faut que j'y aille, répondit-elle. 

Mais avant que je puisse me fâcher, elle ajouta :

— Je reviendrai. 

Vic sourit. 

— Super. Enfin... ce serait super. 

Elle   s'évanouit   mais  je   sentais   encore   sa   présence.   Elle   se dispersait lentement, presque à contrecœur. 

— C'était incroyable ! lança Vic. 

— Ça t'a plu de faire enfin sa connaissance ? 

Je   lui   souris.   Vic   regardait   le   plafond   bouche   bée,   encore émerveillé. 

— Je   crois   que...   enfin,   je   savais   que   mon   fantôme   était féminin mais je ne m'étais pas rendu compte que c'était une fille. 

— Vic ne maîtrise pas encore bien l'art des relations avec les femmes, fit remarquer Ranulf. 

— Donne-moi quelques conseils, grand maître, plaisanta Vic, en riant. 

— Quelques siècles d'observation suffisent, décréta Ranulf. 

— Les gars, je reviens tout de suite, lançai-je. 

J'enlevai mon bracelet et remontai jusqu'au toit. Comme je m'en doutais, Maxie flottait au-dessus de l'école. Elle formait un halo de vapeur invisible à l'œil nu. 

— J'ai parlé à Vic ! s'écria-t-elle, illuminant le monde de son sourire rayonnant. Je lui ai parlé et il m'a parlé ! 

— Tu as vu, c'est sympa de repousser les limites. 

— Tirer un trait sur sa vie d'avant n'a rien de répréhensible non plus, continua-t-elle. Et tu sais aussi bien que moi que c'est mieux là-bas. Mais vu qu'on est encore dans un entre-deux... 

— Je pense que notre vie dans l'au-delà doit se concentrer sur les gens qu'on aime. 

Je continuai de m'élever dans les airs, avant tout pour voir jusqu'où je pouvais aller. 

— Mais je ne connaissais pas Vic, avant. Pas quand j'étais en vie, protesta Maxie. 

— À mon avis, ça n'a aucune importance. Ce qui compte, ce n'est pas le moment où tu as commencé à aimer quelqu'un, mais simplement le fait que tu l'aimes. 

Prononcer ces mots me fit penser à Lucas, que j'avais très envie   de   retrouver.   Mais   j'avais   encore   une   demi-heure   à attendre. Je poursuivis mon ascension. Maxie me suivit. 

— Jusqu'où on peut aller ? demandai-je. 

— Super haut. Au-delà de la troposphère. On peut même voir les étoiles en plein jour. 

— Vraiment ? 

Je pouvais désormais observer les étoiles à n'importe quel moment de la journée ! 

— On y va ? 

Maxie éclata de rire, et je compris que c'était ça qu'elle avait toujours souhaité : pas que je choisisse un camp mais que je sois à ses côtés. Elle voulait une amie dans cet entre-deux. 

— Ok, d'accord. 

Nous montâmes encore et encore, jusqu'à ce que Evernight ne soit plus qu'un minuscule point au sol. La lumière du soleil était étincelante, et même presque aveuglante. 

Tout à coup, un énorme objet argenté apparut. Il se dirigeait vers nous à toute vitesse. 

— Qu'est-ce que c'est que ce truc ? demandai-je. 

— Accroche-toi ! cria Maxie. 

 Un avion ! 

L'engin   nous   fonçait   dessus.   J'aperçus   les   fenêtres   de l'habitacle,   les   pilotes,   et   puis   BAM   !   Maxie   et   moi   nous retrouvâmes soudain à l'intérieur de l'avion, la classe affaire, au milieu de l'allée centrale, les passagers, les hôtesses, les chariots, la queue, et hop ! De nouveau dehors. 

Nous dérivâmes un instant, quelque peu étourdies. 

— Tu crois que quelqu'un nous a vues ? demanda-t-elle enfin. 

— Non, l'avion allait trop vite. Mais peut-être ont-ils traversé une zone de turbulence ? 

Elle se mit à rire, et moi aussi. 

Délaissant Maxie, qui trouvait très drôle de perturber le trafic aérien,   je   redescendis   vers   Evernight.   Avant   de   partir,   je   lui promis qu'on irait bientôt observer les étoiles, et bien que cette idée   m'enchantât,   elle   ne   chassa   pas   pour   autant   mes   autres préoccupations. 

Je trouvai Lucas dans le kiosque. Il m'attendait. Il était assis par terre, la tête entre les genoux. 

— Tu as l'air fatigué, dis-je en m'approchant de lui. 

— Je le suis. 

— Tu t'inquiètes pour moi et tu n'arrives pas à dormir ? 

— Je   m'inquiète   tout   court,   rectifia-t-il.   Mais   je   sais   que   tu peux te débrouiller toute seule, alors je révise mes cours, j'écoute de la musique, je vais sur Internet. Tous les moyens sont bons pour ne pas m'endormir. 

Je n'avais pas besoin d'en savoir plus pour comprendre. 

— C'est Charity, dis-je. 

Lucas ne répondit pas, mais déglutit. Je lui caressai la joue, espérant le réconforter. 

— C'est pire qu'avant ? 

— Pire ? Non. Elle a commencé très fort, et depuis, elle reste cohérente : c'est toujours aussi horrible. Toutes les nuits. 

Lucas se releva brusquement puis agrippa la rambarde du kiosque. 

— Parfois, c'est Erich, qui menace de te torturer avec de l'eau bénite. Parfois, d'autres vampires boivent ton sang et, pour une raison que j'ignore, cela te tue au lieu de te transformer. D'autres fois, c'est ma mère qui te décapite. Ou ces types bourrés, tu te souviens,   les   ouvriers   de   chantier   qu'on   avait   croisés   à   la pizzeria ? Dans mes rêves, ils cherchent à te brûler. Toutes les nuits, ces images m'arrivent et je te perds, encore et encore. 

La   douleur   dans   sa   voix   me   poussa   presque   à   prendre   le risque de me matérialiser pour le serrer dans mes bras. 

— Charity t'a transformé pour me faire du mal, dis-je. C'est de ma faute. 

— Ce   n'est   pas   de   ta   faute,   répondit   Lucas.   Mais effectivement,   Charity   aime   l'idée   que   je   puisse   te   perdre   à jamais. Au point que ça repasse en boucle dans ma tête. 

— S'il te plaît, laisse-moi retourner dans tes rêves. Peut-être que je pourrais apaiser tes tourments ? 

— Absolument pas, dit-il en secouant la tête vigoureusement. 

Là-bas, elle peut te blesser. Je ne vais pas prendre ce risque. 

Même si la seule autre option était qu'il souffre ? J'avais le sentiment que nous étions dans une impasse. 

— Bianca,   je   voulais   te   demander   :   qu'est-ce   qui   se   passe après Evernight ? 

— Comment ça ? 

— Je  ne   peux   pas   rester   ici   pour   l'éternité,   continua   Lucas. 

Enfin   si,   techniquement,   je   pourrais,   mais   assister   au   même cours d'anglais tous les semestres pendant des siècles, ça ne me tente pas. Et toi, tu n'as certainement pas envie de rester terrée en permanence dans un coin. A veiller sur moi. 

Je n'y avais jamais réfléchi - je me l'étais interdit. Maintenant que j'en savais plus sur mes pouvoirs, mes possibilités et mes limites, l'éternité ne me faisait plus peur. Mais c'était différent pour Lucas. 

— Les   vampires   commencent   par   errer,   expliquai-je.   Tirant parti de leur immortalité, ils explorent le monde. Après quelques décennies   passées   à   observer,   il   est   apparemment   facile   de gagner   de   l'argent.   Et   après,   quand   tu   n'as   plus   de   problème d'argent, tu fais ce que tu veux. 

Lucas grimaça quand je dis « quelques décennies ». 

— Je n'ai pas besoin d'être riche. Je n'ai pas besoin de faire ce que je veux.  D'autant plus que je ne suis pas sûr de bien  me comporter. 

— Tu dois arrêter d'avoir peur de toi, de ce que tu es devenu. 

— Je sais ce que je suis devenu, dit-il. Et je sais aussi qu'il y a de quoi avoir peur. 

Un sentiment de panique me saisit quand je compris qu'il comptait m'autoriser à me sentir libérée de lui. Il pensait encore être un fardeau pour moi, alors qu'il était tout sauf ça. 

— Ce   que   tu   es   devenu,   c'est   mon   ancre,   dis-je.   Tu   es   la personne qui me relie à ce monde. 

— Vraiment ? 

— Absolument. 

Lucas soupira. 

— J'aimerais   seulement   croire   que   mon   existence   t'apporte quelque chose. 

— Mais c'est le cas ! Toutes les secondes. Je t'assure ! 

— Ok,   finit-il   par   dire,   mais   je   savais   qu'il   n'en   était   pas encore convaincu. 



L'heure était venue d'aborder un autre problème. 

— Écoute,   j'aimerais   qu'on   parle   de   Mrs   Bethany.   J'ai   du neuf. 

Je lui résumai rapidement ce que j'avais appris : Christopher et le passé de Mrs Bethany. Quand je lui expliquai qu'elle avait appartenu à la Croix noire, il écarquilla les yeux mais ne fit aucun commentaire. 

— Elle n'est pas devenue tout à coup gentille, conclus-je. Si elle est sympa avec toi, c'est parce qu'elle déteste la Croix noire. 

Autant que toi. 

— Et alors ? L'un n'empêche pas l'autre. 

Je le regardai, vexée. Il me paraissait encore plus désemparé qu'avant. 

— Bianca,   est-ce   que   détester   la   Croix   noire   implique   de perdre ses facultés mentales ? Ou sa compassion ? Parce que, si c'est le cas, je suis fichu. 

— Ce n'est pas ce que je veux dire. 

— Ah non ? Alors pourquoi tu la détestes autant ? 

Il donna un coup de pied dans la barrière en métal. 

— Parce que c'est une tueuse. 

Ma   voix   me   parut   forte,   acerbe,   alors   que   j'étais   pourtant toujours à l'état de vapeur. 

— Elle a tué Eduardo, rappelle-toi. Et d'autres membres de ta cellule, poursuivis-je. 

Lucas rétorqua :

— La Croix noire a elle-même envahi Evernight pour la tuer. 

Et Eduardo... 

Il agrippait la rambarde si fort que je crus qu'il allait la briser. 

Puis il reprit :

— Elle était venue à New York pour tenter de te sauver. Tu as oublié ? 

— Elle   cherchait   uniquement   à   se   venger   de   l'attaque   sur Evernight ! C'est tout ! Et toi, as-tu oublié les pièges qu'elle a posés contre des spectres ? 

— Toi aussi, tu voulais les attraper avant d'en devenir un ! 

Lucas se rendit compte que nous criions et prit une grande respiration afin de se calmer. Je tentai de faire de même. Nos disputes étaient en général violentes et il ne voulait pas que l'on puisse le voir en train de crier dans le vide. 

— Les gens ont parfois plusieurs raisons d'agir, continua-t-il. 

— Pas Mrs Bethany. 

— Qu'est-ce qui te fait croire ça ? Franchement, Bianca, as-tu une bonne raison de te méfier d'elle, mis à part qu'elle est une prof sévère ? 

Sa question me laissa sans voix. 

— Les gens qu'elle a tués... 

— Moi,  j'ai tué de nombreux vampires, déclara Lucas. Et je sais maintenant que c'était des gens, aussi. Tu me fais confiance ? 

— Oui, bien sûr. 

Mon   cerveau   tourbillonnait.   Quand   avais-je   commencé   à craindre Mrs Bethany ? Était-ce uniquement le simple rejet facile d'une prof désagréable ? J'en doutais, mais je n'arrivais pas à trouver un argument concret. 

— Je   ne   sais   pas,   Lucas.   Une   intuition.   Je   ne   lui   fais   pas confiance. 

— On ne peut pas la rayer de la carte sur une simple intuition. 

Pas alors qu'elle m'offre... 

— Qu'est-ce qu'elle t'offre ? A part de vagues promesses ? 

— Un endroit où vivre. La possibilité de trouver des réponses à   mes   questions.   Et   peut-être   un   moyen   de   taire   cette   faim dévorante. 

Lucas parcourut le campus des yeux. Au loin, des étudiants discutaient dans l'herbe. Des humains. Même maintenant, pris dans une discussion passionnée, il sentait l'odeur de leur sang. 

— Oh, Lucas... 

Je lui touchai la main. Il ferma les yeux. 

— Tu crois que ce qu'elle t'a fait entrevoir est possible ? 

Il   relâcha   la   balustrade,   soudain   revigoré.   Il   serra   les mâchoires et me dévisagea - étrangement, il savait toujours où poser son regard. 

— C'est ce qu'on va découvrir. 

— Lucas, attends ! 

Il ne m'écouta pas. Il descendit les marches du kiosque et se dirigea d'un pas pressé vers la grange. 

Lucas avait bien l'intention de parler à Mrs Bethany. Et je savais que selon les promesses qu'elle lui ferait, je risquai de le perdre à jamais. 

  



           Chapitre dix-sept

Je suivis Lucas. J'aurais pu l'interpeller encore mais je me retins. 

 Autant savoir,  pensai-je.  Si elle peut vraiment l'aider, alors je devrais la laisser faire. 

Résistais-je uniquement parce que j'étais jalouse ? Parce que Mrs Bethany pouvait lui offrir quelque chose que je ne pouvais pas ? Cela aurait été bien mesquin de ma part. Pas étonnant que Lucas préfère tourner ses espoirs vers elle plutôt que vers moi. 

Je l'écouterais, je la surveillerais. Si elle disposait vraiment d'un moyen de libérer Lucas de ses pulsions meurtrières, je me promettais de ne plus jamais dire du mal d'elle. 

Tandis que Lucas frappait à la porte d'entrée, je fis le tour du bâtiment et me postai comme l'autre fois près du rebord de la fenêtre, sous l'arbre. J'étais soulagée de ne sentir aucun piège à l'intérieur. Je fus alors surprise de voir Samuel dans le bureau de Mrs Bethany. Sans doute cette dernière l'avait-elle convoqué à cause de sa dispute avec Lucas. Dans ce cas, ce serait difficile pour Lucas d'avoir une conversation sérieuse avec elle. Je ne me sentais pourtant pas vraiment soulagée. 

Mais quand Mrs Bethany ouvrit sa porte et aperçut Lucas, elle dit :



— Excellent timing, Mr Ross. Je vous en prie, entrez. 

Lucas semblait aussi contrarié par la présence de Samuel que Samuel par la présence de Lucas. 

— C'est   à   propos   de   notre   accrochage   de   tout   à   l'heure   ? 

demanda-t-il. 

— Pas vraiment. 

Mrs Bethany lui désigna une chaise dans un coin de la pièce. 

— Je   discutais   avec   Mr   Younger   de   ses   problèmes disciplinaires. En toute franchise, j'avais aussi une autre idée en tête, dont je comptais vous faire part plus tard, Mr Ross, mais le faire maintenant me semble tout aussi judicieux. 

Samuel, se redressa, visiblement vexé. 

— Depuis quand cette pourriture de la Croix noire a son mot à dire ? lança-t-il. 

— C'est moi seule qui décide, ici, fit Mrs Bethany de son ton sans réplique. 

Alors qu'elle s'installait à son bureau, je remarquai le portrait qui y était posé. Christopher. Elle l'admirait encore tous les jours, le gardait près d'elle. Cela me toucha et j'en vins encore à me demander si je l'avais mal jugée depuis le début. 

— En tant que directrice, reprit-elle en regardant Samuel, je sais que la plupart de vos professeurs vous ont réprimandé   pour   de   nombreux   écarts,   allant   du   bavardage   à l'agression. 

En entendant ces paroles, Samuel se braqua et je vis sous ses traits de jeune homme rejaillir le monstre qu'il était. 

— Peut-être l'avez-vous oublié, mais ce n'est pas vraiment une école, ici, protesta-t-il. Je n'ai pas besoin d'étudier l'algèbre. J'ai besoin de savoir comment passer pour un humain. Le reste n'est qu'une perte de temps. 

— Et vous pensez faire un meilleur usage de votre temps en harcelant   les   élèves   humains   ?   demanda   Mrs   Bethany   en haussant un sourcil. 

— Pourquoi sont-ils là ? rétorqua Samuel. Si vous ne les avez pas fait venir pour nous servir de dessert, je ne vois pas l'intérêt. 

Elle   esquissa   un   sourire   puis   jeta   un   coup   d'oeil   rapide   à Lucas qui semblait aussi perplexe que moi. 

— Vous ne voyez pas grand-chose, Mr Younger. 



— J'en ai assez vu. 

Il sembla sur le point de se lever mais le regard méprisant que lui adressa Mrs Bethany le coupa dans son élan. 

— J'ai  accueilli  des   élèves   humains  dans  cette   école  afin   de mener   à   bien   un   projet   qui   m'est   cher,   et   qui   intéressera sûrement Mr Ross. 

Elle se tourna vers lui. 

— L'annihilation de notre désir de sang. Samuel ricana. 

— Eh bien, laissez-moi en dehors de ça. Je ne veux pas être libéré de mon envie de sang. J'aime bien avoir envie de sang. 

C'est ce qu'il y a de mieux chez nous. 

— Vous aimez un peu trop être un vampire, dit-elle. Vous en avez oublié le reste. 

— Et  alors   ?   Pour   autant   que   je  me   souviens,   être   humain, c'était nul. J'étais faible, je devais manger des légumes, ce genre de choses. Aucun intérêt. 

Mrs Bethany inclina la tête, l'observant tandis qu'elle retirait quelque chose d'un des tiroirs de son bureau. Une petite boîte en métal. Un piège ! Mais qui n'exerçait aucun pouvoir. 

— Nous verrons. 

— Nous verrons quoi ? demanda Samuel, mais Mrs Bethany ne lui prêtait plus aucune attention. 

— Vous savez ce que c'est ? demanda-t-elle à Lucas. 

— Un piège, répondit-il, les yeux rivés sur la boîte. Pour un spectre. 

Apercevant la fine couche de givre entourant le récipient, je compris qu'il contenait déjà un prisonnier. Raison pour laquelle je ne ressentais aucune force d'attraction : le piège était plein. 

— Très bien, Mr Ross. 

Elle se leva. 

— Maintenant, regardez. 

Mrs Bethany murmura une formule en latin et ouvrit la boîte. 

Le spectre en sortit - sous la forme d'un éclair de lumière qui frappa Samuel au niveau du torse. Il s'effondra par terre en se contorsionnant violemment ; le spectre semblait être accroché à lui, un halo vaporeux et crépitant qui enveloppait chacun de ses membres et recouvrait son visage, incapable de se libérer. 

— C'est quoi ce truc ? s'écria Lucas en bondissant. 



Il   semblait   chercher   un   moyen   d'aider   Samuel   mais   Mrs Bethany l'en dissuada d'un mouvement de la tête. 

Fascinée, je vis alors Mrs Bethany sortir un long couteau à la lame noire. De l'obsidienne. Je sentis la force de la pierre me repousser, malgré les murs épais de la maison. 

Puis elle enfonça la lame dans Samuel, à travers le spectre. 

Du sang argenté se mélangea à celui, rouge, du vampire, et les deux se mirent à hurler. 

Le   spectre   plongea   tout   à   coup   en   Samuel,   à   l'intérieur duquel   il   fut   absorbé.   Samuel   tressaillit,   puis   prit   une   grande respiration.   Et   une   autre.   Ensuite,   il   se   redressa,   fixant   la blessure sur son bras qui dégoulinait de sang. 

Samuel avait soudain un pouls. Son cœur s'était mis à battre. 

Rendu   muet   par   le   choc,   il   contempla   Mrs   Bethany.   Son regard était à la fois vide et dément. Elle bomba légèrement le torse et lui sourit, si fière et étincelante qu'elle me parut plus jeune. Belle. Terrible. Lucas fit un pas en arrière puis se rassit sur la chaise pour ne pas tomber. 

— Ça marche, murmura-t-elle. 

Samuel se tapotait, incrédule. 

— Je... Oh, mon Dieu, je suis humain. 

Mrs Bethany éclata de rire. 

— Tu es vivant, en effet ! 

Mon cerveau semblait s'être  vidé et j'étais incapable de la moindre pensée. Ce qu'elle avait fait... C'était impossible ! Non ? 

Et pourtant. 

— Arrêtez ! Arrêtez ! cria Samuel. 

Il   agrippa   son   pull   des   deux   mains,   comme   s'il   voulait l'arracher et extirper ce cœur battant de sa poitrine. Lucas hésita avant de balbutier :

— Que... Qu'est-ce que vous avez fait ? 

— Les fantômes et les vampires représentent deux moitiés de la mort, Mr Ross. Mais aussi deux moitiés de la vie. La chair et l'esprit. Unissez-les et vous avez... la résurrection. 

Samuel s'agitait dans tous les sens. A croire que son corps lui était insupportable. 

— Je   n'ai   jamais   entendu   une   chose   pareille,   dit   Lucas.   La Croix noire ne nous en a jamais parlé. 



— Et pourtant ils font partie des rares à être au courant. C'est en   volant   des   documents   de   la   Croix   noire   que   j'ai   fait   cette découverte. 

Mrs  Bethany se  pencha  vers Samuel.  Sa  détresse   semblait ajouter à son plaisir. 

— Pourquoi n'ont-ils pas partagé ce savoir ? continua-t-elle. 

Cela aurait permis de réduire le nombre de vampires. Mais non. 

La Croix noire ne veut pas seulement que les humains soient en sécurité. Elle veut se venger. Et redonner vie aux vampires va à l'encontre de ce projet. 

— Arrêtez, répéta Samuel. 

Il parlait d'une voix faible et nasillarde. Redevenir humain le rendait fou. 

Lucas   se   leva   et   s'avança   vers   Samuel,   mais   sans   savoir comment l'aider. 

— C'est pas possible. 

— Sentez son pouls ! lança-t-elle en saisissant le poignet de Samuel. 

Il gémit mais ne résista pas pour autant. Puis elle le relâcha, se ressaisissant. 

— Pardonnez-moi.   Cela   fait   quatre   ans   que   je   travaille   sur cette théorie ; c'est la première fois que je réussis. 

— Bianca,   murmura   alors   Lucas,   qui   semblait   recoller   les morceaux dans sa tête. 

Je crus un instant qu'il s'adressait à moi mais il continua :

— Bianca   a   été   créée   parce   que   ses   parents   ont   passé   un accord avec les spectres. 

— Oui,   une   autre   variante   de   la   façon   dont   spectres   et vampires peuvent créer une vie, dit Mrs Bethany. Mais là, c'est un troisième être, indépendant. Ici, nous associons l'énergie d'un spectre au corps d'un vampire. Dans l'idéal, l'esprit du spectre s'efface,   et   son   énergie   permet   de   ressusciter   le   vampire   à l'identique de l'humain qu'il a été. 

L'esprit   du   spectre   s'effaçait   ?   Un   fantôme   n'était   qu'un esprit. Conclusion : ce processus tuait les spectres. Mrs Bethany les sacrifiait afin qu'ils reviennent à la vie. 

Et Lucas ne s'en offusquait pas. 

 Il est sous le choc,  pensai-je. Quoi de plus vrai, je l'étais moi-même. Mais je savais aussi à quel point Lucas détestait être un vampire. Que serait-il capable de faire pour avoir la possibilité de redevenir humain ? 

Lucas reporta son attention sur Samuel qui se frappait la tête contre   le   parquet.   Ça   n'avait   rien   d'amusant,   son   corps   était secoué de spasmes. 

— Qu'est-ce qu'il a ? 

Mrs Bethany soupira. 

— Comme   je   le   craignais,   utiliser   un   spectre   instable   nous donne   un   humain   instable.   Je   pensais   que   celui-ci   était   un spécimen   plus   avancé,   plus   solide   que   ceux   que   j'ai   capturés jusque-là, mais ce n'est pas concluant. 

— S'il vous plaît, pitié, murmura Samuel. 

Il s'était mis à pleurer et je vis qu'il tenait dans ses mains des mèches de cheveux, qu'il avait arrachées de son crâne. Il avait absorbé la folie du spectre. Mrs Bethany l'avait ressuscité, mais elle l'avait brisé au passage. 

— Vous avez... bredouilla Lucas. Vous vous êtes servi de lui comme cobaye ? 

— Je n'allais quand même pas essayer sur moi d'abord, dit-elle. Et Mr Younger avait de gros problèmes de discipline. J'ai autre chose à faire que de surveiller des êtres indisciplinés. 

Lucas fronça les sourcils, un signe que la colère montait en lui. Samuel avait beau être un imbécile, Lucas estimait qu'il ne méritait pas ça. 

— Vous auriez quand même pu le prévenir. 

— Il y avait une bonne chance que ça marche, dit froidement Mrs Bethany en sortant de la pièce. 

Elle ouvrit la porte d'entrée. Samuel se releva et se précipita dehors. Ses jambes tremblaient. Il ne se dirigea pas vers l'école mais   partit   en   direction   de   la   forêt.   Je   savais   que   nous   ne   le verrions   plus   jamais.   Mrs   Bethany   s'approcha   ensuite   de   la fenêtre   où   je   me   trouvais   et   je   me   ratatinai   dans   un   arbuste voisin. Elle le regarda s'éloigner. 

— Qui   sait   ?   Dans   quelques   années,   peut-être   aura-t-il recouvré sa santé mentale. 

— On   devrait   peut-être   le   suivre   ?   suggéra   Lucas.   Si   c'était pour   arriver   à   un   tel   résultat,   vous   auriez   mieux   fait   de   vous abstenir. 

— Vous   êtes   fâché,   Mr   Ross   ?   demanda   Mrs   Bethany, visiblement amusée. Pourquoi ? Bien que je ne doute pas de vos bonnes intentions, j'ai du mal à croire que le sort de Mr Younger puisse vous mettre dans cet état. 

— Mais   enfin   vous...   vous   l'avez   détruit   !   Pour   tester   votre théorie ! 

Plus il se mettait en colère et plus le sourire de Mrs Bethany se faisait chaleureux. 

— Vous êtes contrarié parce que ça n'a pas marché, parce que vous ne voulez pas endurer la même chose. Parce que vous croyez que je n'ai pas la solution à vos problèmes. 

— Ce n'est pas... 

— Je me trompe ? 

Elle posa sa main sur son épaule. Ils étaient face à face, si près l'un de l'autre. 

— Mr   Ross,   nous   pouvons   revenir   à   la   vie.   Je   l'ai   prouvé. 

Nous pouvons piéger les spectres. Je l'ai prouvé aussi. À présent, il s'agit simplement de trouver les bons spectres, ceux qui sont forts   et   stables.   Si   nous   y   parvenons,   vous   et   moi   pourrons redevenir humains. 

Lucas   semblait   fou   de   rage.   Et   pourtant,   en   entendant pareille promesse, il ferma les yeux. 

Elle reprit, d'une voix plus douce, plus sucrée. 

— J'ai vu la façon dont vous regardez les élèves humains. Je vois votre appétit, c'est quelque chose que nous partageons. J'ai échangé   ma   vie   par   amour,   par   esprit   de   vengeance,   et   deux siècles plus tard, je suis toujours emprisonnée dans mon cadavre. 

C'est   si   lourd,   n'est-ce   pas   ?   De   supporter   ce   poids   mort.   De savoir qu'on est un monstre, de détester chacune de ses pulsions. 

Mais c'est presque terminé, Lucas. Bientôt, nous serons libres. 

Il   ouvrit   les   yeux.   Ils   se   regardèrent   un   long   moment. 

Désespérée, je pensai :  Je l'ai perdu. Pour de bon. 

— Joignez-vous à moi, souffla-t-elle. Et vous revivrez. 

Lucas fit un pas en arrière. 

— Non. 

Mrs Bethany, surprise, posa une main sur sa poitrine. 

— Lucas... 



— Vous l'avez sacrifié, dit-il. Pour vous, il ne comptait pas, il n'avait   aucune   importance.   Vous   détruirez   les   spectres   de   la même   façon,   notamment   ceux...   ceux   qui   ont   gardé   leur   part d'humanité, et ça ne vous fait ni chaud ni froid. Je ne peux pas cautionner ça. Et quel que soit le tour de passe-passe que vous accomplissiez, même si vous parvenez à relancer les battements de votre cœur, vous serez toujours morte à l'intérieur. 

Silence.   Ils   se   défiaient   à   présent   comme   de   parfaits étrangers. Mrs Bethany paraissait triste. Effondrée, même. 

— J'espérais que vous prendriez part à mon projet. 

— Moi   aussi,   j'espérais,   répondit   Lucas.   Mais   je   ne   me joindrai pas à vous. 

Il se détourna alors, se dirigea vers la porte, et sortit. 

Comment avais-je pu douter une seule seconde de lui ? Lucas s'était   tenu  à  mes  côtés.  Il  avait préservé  mon  secret.  Il  avait rejeté la proposition de Mrs Bethany, pourtant si prometteuse, si tentante. Malgré ma stupéfaction et mon inquiétude, je ressentis une joie intense. Je m'élançai après lui, secouant les feuilles des arbres qui tombèrent au sol après mon passage. 

Lucas courait en direction de la forêt, et je crus d'abord qu'il cherchait à rattraper Samuel - mais je ne voyais pas comment on pouvait l'aider. Mais dès qu'il fut à l'abri, parvenu à une clairière que   je   reconnus   comme   étant   l'endroit   de   notre   première rencontre,   il   tomba   à   genoux.   Il   respirait   difficilement   et   je compris qu'il réprimait ses larmes. 

Je me matérialisai doucement, lui laissant le temps de me dire   de   partir   s'il   souhaitait   être   seul.   Mais   il   fouilla   dans   sa poche, sortit ma broche et me la tendit. Dès que le jais m'effleura, mon corps devint solide, et Lucas m'agrippa de toutes ses forces. 

— Il y a une issue, haleta-t-il. Il y a une issue et je ne peux pas la prendre. 

Pourquoi n'avais-je pas compris que ce serait mille fois plus difficile pour lui ? Mrs Bethany ne lui avait pas menti. Elle lui avait promis la fin de ses tourments, elle avait les moyens de tenir ses promesses. Et Lucas avait été obligé de refuser. 

Une   pensée   jaillit   alors   dans   mon   esprit,   quelque   chose d'effrayant mais que je me devais d'envisager. 

Lucas enfouit son visage dans le creux de mon cou, son être entier tremblant sous l'effet de l'émotion. J'attendis un moment avant de parler et le serrai contre moi. 

— On pourrait le faire, dis-je enfin. 

Lucas me regarda. 

— Faire quoi ? 

— Le   rituel   de   Mrs   Bethany,   expliquai-je.   Je   pourrais   te ramener à la vie. 

— Non.   Cela   t'obligerait   à   sacrifier   ton   existence   et   tu disparaîtrais à jamais. 

— Tu m'as proposé la même chose, un jour. Tu t'en souviens ? 

— Et tu as eu le courage de mourir à ma place. 

Il me caressa la joue et y apposa sa main. 

— Je ne te décevrai pas. 

Il   baissa   la   tête   puis   s'effondra   contre   moi,   épuisé.   Mrs Bethany n'exercerait plus jamais la moindre emprise sur lui, je le savais, et pourtant son fardeau était encore plus lourd à porter. 

Les   choses   ne   s'amélioreraient   jamais.   Lui   et   moi   étions condamnés au pire : ne jamais mourir, sans vivre pour autant. 

  



              Chapitre dix-huit

Ce soir-là, dans la salle des archives, nous racontâmes aux autres ce dont nous avions été témoins. Leur stupéfaction était à la hauteur de la nôtre et nous passâmes ensuite une heure dans un silence presque total à réfléchir. Le projet de Mrs Bethany défiait   toutes   les   lois   physiques   ou   naturelles   de   l'univers   et, pourtant, elle était sur le point de réussir. 

Balthazar répéta, pour la huitième fois au moins :

— Ça   me   paraît   tellement   surréaliste.   On   peut   revenir   à   la vie ? 

— Ça   ne   me   dit   rien,   souffla   Joséphine.   J'ai   appris   à   mes dépens que quand quelqu'un est mort, mieux vaut le laisser ainsi. 

Elle s'intéressa alors à ses bagues et je sus qu'elle pensait à son   grand   amour,   qu'elle   avait   transformé   en   spectre.   Bien qu'elle ne m'ait pas raconté toute l'histoire, il était clair que la fin avait été tragique. 

— Ranimer   les   morts   soulève   quand   même   de   grosses questions, dit Vic. Qu'est-ce que tu en penses, Ranulf ? 

Ranulf, qui avait accueilli la nouvelle avec un certain calme, secoua la tête. 

— J'ai   été   vivant   pendant   dix-sept   ans.   Je   suis   un   vampire depuis plus de mille trois cents ans. C'est ça, ma vraie nature. 



— Moi,   je   le   ferais,   dit   Balthazar   en   m'adressant   un   regard contrit. Si cela n'impliquait pas de tuer une autre créature, bien sûr.   Mais   s'il   existait   un   autre   moyen,   n'importe   lequel,   je n'hésiterais pas une seconde. 

— Au moins, on sait ce que veut Mrs Bethany, maintenant, déclara Lucas. 

Il élaborait des stratégies dans sa tête, je le devinais. C'était une façon d'endormir sa douleur. 

— Et   on   sait   qu'on   veut   l'en   empêcher.   Donc,   il   faut   qu'on débarrasse Evernight de ses pièges afin que les spectres soient en sécurité. 

— Ça me va, dit Balthazar. 

Il   était   assis   dans   le   fauteuil   rouge,   tandis   que   Vic   et Joséphine s'étaient installés sur les poufs et Ranulf et Lucas sur des malles. Moi, je lévitai à mi-chemin entre le sol et le plafond. 

— On peut diviser le domaine en sections, continua-t-il, et en fouiller une partie dès qu'on a un peu de temps. 

— A   mon   avis,   il   est   préférable   de   tout   faire   d'un   coup, répondit Lucas. Si les pièges disparaissent au fur et à mesure, elle va s'en rendre compte et on aura du mal à prendre les devants. 

— Et   quand   veux-tu   qu'on   le   fasse   ?   demanda   Joséphine. 

Quelqu'un va s'en apercevoir. 

— Tard le soir, peut-être... commença Lucas. 

— Un instant, l'interrompit Vic. Je viens d'avoir une brillante idée. Pourquoi pas pendant le bal d'Automne ? 

Le bal était dans une semaine. Ranulf avait une cavalière, mais il était le seul, pour autant que je sache. C'était une bonne idée. 

— Vu   les   nombreux   va-et-vient,   personne   ne   nous remarquera, intervins-je. Et on pourra toujours dire qu'on avait un truc à aller chercher. 

— Pas « on », dit Lucas. C'est trop dangereux pour toi. 

Je   n'essayai   même   pas   d'argumenter.   Demander   à   un fantôme de localiser des pièges à fantômes, c'était un peu comme de demander à un vampire de travailler dans une fabrique de pieux. 

— Ok, eh bien, comme ça je monterai la garde pendant que vous   vous   affairerez.   Mais   le   bal   est   une   parfaite   diversion. 



Balthazar, si tu te souviens bien, on a facilement pu accéder aux archives l'année dernière. 

Voilà  que  je venais de  rater  une  occasion  de  me  taire.  Ce n'était jamais une bonne idée de rappeler à Lucas, ou à Balthazar, que Balthazar et moi avions été très proches. 

Un silence gênant s'installa, jusqu'à ce que Vic craque. 

— Ok ! s'écria-t-il. Donc, on va tous au bal d'Automne. Ranulf et moi avons des cavalières. Et vous ? 

— Depuis quand as-tu une cavalière ? demandai-je, ravie de changer de sujet. 

Vic rougit légèrement. 

— Après   enquête,   répondit   Ranulf,   ma   cavalière   m'a   avoué qu'elle avait une amie au joli visage mais au cœur malheureux. 

Nous nous sommes donc arrangés pour que Vic l'accompagne au bal. 

— Tu l'as casé avec quelqu'un ? Ok, ça marche. Maxie serait certainement jalouse. 

— J'avais   prévu   de   voyager   ce   week-end-là,   annonça Joséphine,   mais   si   je   reste,   je   pourrai   au   moins   mettre   ma nouvelle robe. Qu'est-ce que tu en dis, Balthazar ? On s'associe ? 

Balthazar soupira. 

— Ok.   Mais   un   jour,   j'aimerais   bien   aller   à   cette   fête   avec quelqu'un qui a vraiment envie d'être avec moi. 

— Lucas, il ne reste que toi, dit Vic. Et là, ça devient bizarre. 

Lucas haussa les épaules. 

— Je serai celui qui ne va pas au bal. Je peux fouiller l'étage des dortoirs. 

— Non, intervins-je, même si ça ne me plaisait qu'à moitié. 

Ceux qui vont à la fête ont plus de marge de manœuvre. Si un prof   te   voit,   il   se   dira   forcément   que   tu   manigances   quelque chose, sinon, tu serais dans ta chambre. 

— Tu veux que j'invite une autre fille au bal ? demanda-t-il, surpris - c'est vrai que c'était une requête étrange. 

— Euh, non, pas vraiment. Peut-être qu'il y a quelqu'un qui pourrait y aller avec toi en tant qu'amie ? 

J'hésitai. Lucas n'avait qu'une amie ; serait-elle d'accord ? 

— Skye ? 

— Comprendra-t-elle que ce n'est pas un rancard ? demanda Joséphine. 

— Oui, répondis-je. Et puis elle a un petit ami, donc elle sera dans le même état d'esprit. 

— En   fait,   pas   trop,   dit   Lucas.   Je   l'ai   entendu   dire   à Clémentine ce matin que son petit ami venait de la larguer. Mais comme elle lui a aussi confié qu'elle n'acceptera plus jamais de ressortir avec un garçon, je crois qu'elle a surtout besoin d'un ami. Cela dit, ce n'est pas ça le problème. 

— Tu ne vas pas l'attaquer, dis-je. Tu es plus solide que ça. De plus, tu la retrouveras dans le grand hall et vous serez au milieu d'autres personnes pendant toute la soirée. Si tu craques - ce qui n'arrivera pas - quelqu'un interviendra. 

Lucas secoua la tête. 

— C'est trop risqué. Moi, j'y vais avec Joséphine, et Balthazar avec Skye. 

— Je ne lui ai jamais parlé, dit Balthazar. Elle ne doit même pas savoir qui je suis. 

— Alors invite quelqu'un d'autre, dit Lucas. 

— Je  crois   que   passer   un   peu   de   temps   avec   un   humain   te ferait du bien, insista Balthazar. Tu ne vas pas pouvoir rester à Evernight encore longtemps vu qu'on s'apprête à contrecarrer les plans de Mrs Bethany. Il faut que tu te mettes à l'épreuve. Le bal, c'est une bonne occasion. 

— C'est possible, souffla-t-il. Bianca, tu es sûre ? 

Franchement, j'étais un peu jalouse. Pas que je craignais qu'il se passe quelque chose entre Lucas et Skye - j'avais totalement confiance en lui. Mais Skye aurait l'occasion de mettre une belle robe, d'aller au bal, de danser avec Lucas, pendant que moi je resterais à flotter au plafond dans mon vieux pyjama. 

— Du   moment   qu'elle   comprend   bien   que   vous   n'êtes qu'amis, ouais, ça me va, finis-je par dire. 

Vic se tourna vers Lucas et lui sourit d'un air malicieux. 

— Ok, j'avoue, que ton meilleur ami te trouve une cavalière, c'est assez nase, admit-il. Mais c'est quand même moins nase que quand c'est ta petite amie. 

Lucas   le   fusilla   du   regard,   mais   on   voyait   bien   qu'il   avait trouvé ça drôle. 

— A ta place, je ne ferais pas le malin, dit-il. 



Les   préparatifs   pour   la   nuit   du   bal   nous   occupèrent beaucoup. Ne pouvant pas participer le soir même, je m'investis autant que possible dans la planification. Nous divisâmes l'école en secteurs et en attribuâmes un à chacun. 

Lucas semblait en proie à un débordement d'énergie difficile à maîtriser. Il passait deux fois plus de temps que nous à mettre en place une stratégie, révisait plus qu'avant et défiait Balthazar à l'escrime pendant des heures. Il cherchait sûrement à s'épuiser afin de réfléchir le moins possible au fait qu'il existait un moyen pour lui de redevenir humain. Même les cours de danse qu'il prit avec Joséphine étaient intenses et graves, et il mémorisait les pas comme   il   aurait   mémorisé   des   techniques   de   combat   avec   la Croix noire. 

De mon côté, j'avais l'esprit ailleurs, parfois au point de ne pouvoir penser qu'à ça. Enfin, un mercredi soir, le moment tant attendu arriva. 

J'attendis   dans   la   forêt,   où   mon   père   me   rejoignit.   Vite, j'enfilai   mon   bracelet   que   j'avais   déposé   dans   un   coin   et   me précipitai vers lui. Il me serra contre lui, dans un élan si sincère et plein d'amour que j'eus l'impression d'être de nouveau une petite fille réfugiée dans ses bras un soir d'orage. 

— Elle est là ? murmurai-je. 

— Elle arrive, répondit-il. Je lui ai annoncé tout à l'heure. 

— Elle va bien ? 

J'avais, malgré tout, toujours aussi peur  que ma mère  me rejette. 

— Oui. 

Une note d'incertitude perça dans sa réponse. La peur me saisit.   Mon   père   dut   s'en   apercevoir   parce   qu'il   s'empressa d'ajouter :

— Ta mère t'aime. Simplement... elle a du mal à accepter qu'il ait   pu   t'arriver   quelque   chose   d'aussi   terrible.   C'est   ça   qui   la contrarie. Mais elle est plus qu'heureuse de te revoir. 

« Quelque chose d'aussi terrible. » Ces mots résonnèrent en moi, de manière sinistre. Mais déjà, je percevais les pas de ma mère. 

Je   scrutai   l'obscurité,   la   cherchant   du   regard.   Ma   vision nocturne n'était plus aussi performante maintenant que j'étais un spectre.   Avant   de   la   voir,   j'entendis   ma   mère   soupirer   de surprise. 

— Maman ? 

Je m'écartai de mon père et m'aventurai jusqu'à la lisière des arbres.   Puis   je   la   vis.   Elle   se   tenait   immobile,   tremblante,   les mains dans les poches de son long manteau. 

— Maman, c'est moi. 

— Mon Dieu, chuchota-t-elle. Mon Dieu. 

Elle ne semblait pas pouvoir bouger, alors je m'avançai vers elle,   lentement,   pour   ne   pas   la   brusquer.   Son   visage   restait impassible. Quand je fus assez près, elle cligna des yeux, prit une grande inspiration, et dit :

— Bianca. 

La seconde d'après, elle me serrait dans ses bras, et mon père nous   rejoignait.   Il   n'y   eut   plus   que   des   larmes   de   joie   et   des grandes déclarations d'amour. Nos paroles étaient parfaitement incohérentes,   mais   ça   m'était   bien   égal.   J'avais   retrouvé   ma famille, et rien d'autre n'avait d'importance. 

— Mon bébé, souffla-t-elle quand nous nous détachâmes les uns des autres. Mon pauvre bébé. Es-tu coincée ici ? 

— Non, mais ce n'est pas grâce à Mrs Bethany, commençai-je. 

Je m'interrompis. On verrait ça plus tard. 

— Je peux me déplacer à peu près comme je veux. Je suis à Evernight depuis un moment, parce que Lucas est ici - ma mère plissa   les   yeux   mais   je   poursuivis   -,   ainsi   que   Balthazar, Joséphine, Vic, Ranulf. Et vous. 

— Tu es ici depuis quelques semaines et tu peux... passer du temps avec tes amis ? Comme si tout était normal ? 

— Pour moi, tout est normal, dis-je. 

— On   peut   réaménager   ta   vieille   chambre,   poursuivit-elle d'un ton encore hésitant. Tu pourrais y vivre avec nous, si tu le souhaitais. 

Aucune perspective ne me paraissait plus merveilleuse que de pouvoir traîner dans ma chambre tout en regardant la neige tomber sur la tête de la gargouille. 

— Je   peux   déjà   m'y   rendre.   Si   vous   sécurisez   l'endroit,   je viendrai tout le temps. 

Son regard s'assombrit. 



— Sécurisez ? Tu veux dire, si on se débarrasse des pièges ? 

— Ta   mère   a   peur,   intervint   mon   père.   Les   événements   de l'année dernière l'ont contrariée. 

— La   plupart   des   spectres   ne   sont   pas   comme   ceux   d'ici, repris-je,   bien   décidée   à   leur   remettre   les   idées   en   place. 

Certains, oui, sont affreux. Mais la majorité sont comme moi, des gens tout à fait ordinaires. On ne cesse pas d'être qui on est après la mort. 

Ma mère ne semblait pas convaincue. 

— Mais pourquoi attaquent-ils le lycée ? 

— Parce qu'ils y ont été attirés et qu'ils sont maintenant pris au piège. A cause de Mrs Bethany. 

A ma surprise, mon père m'interrompit de nouveau. 

— Celia,   réfléchis.   Toutes   les   directives,   toutes   les   mises   en garde,   dont   Mrs   Bethany   nous   inonde   depuis   le   début.   Elles visent plus à attaquer qu'à défendre. Cela fait des années qu'elle est au courant. 

— Oui, dis-je, elle avait prévu de capturer les spectres dès... 

Mais mon père enchaîna :

— Ce que je veux dire, c'est qu'elle a toujours été au courant pour Bianca. 

Par réflexe, ma mère serra les pans de son manteau contre elle. 

— Adrian, qu'est-ce que tu veux dire ? 

— Que   Mrs   Bethany   pourchasse   les   spectres   depuis   un moment et qu'elle a toujours su que Bianca risquait d'en devenir un. A mon avis, c'est même pour ça qu'elle nous a proposé de venir enseigner ici. 

— Mrs Bethany pourchasse les spectres ? Et tu crois qu'elle vise plus particulièrement Bianca. Mais pourquoi ? 

Bien sûr ! Mrs Bethany voulait revenir d'entre les morts. Elle savait que les spectres pouvaient l'y aider, mais elle avait besoin d'un spectre puissant, stable, afin de ne pas sombrer dans la folie. 

Et moi, grâce à mon statut particulier de super-spectre et à mes liens avec le monde des vivants, j'étais le modèle parfait. 

J'étais sa meilleure chance de redevenir humaine. Et je savais sans l'ombre d'un doute qu'elle n'hésiterait pas à me tuer pour parvenir à ses fins. 



— Moi, je sais, dis-je. 

Ils se prirent la main, s'attendant au pire, et je leur expliquai tout aussi calmement que possible. 

La suite de notre petite réunion de famille ne fut pas aussi chaleureuse que je l'aurais souhaité. Quand mes parents ne s'en prenaient pas à Mrs Bethany, ils se culpabilisaient d'être venus s'installer   à   Evernight.   Plutôt   que   de  leur   rappeler   que   j'avais toujours été contre cette idée, je leur fis part de nos plans. Ils décidèrent de se porter volontaires pour chaperonner la soirée et ainsi pouvoir nous couvrir, en cas de besoin. Ils semblaient ravis de savoir que Balthazar et Joséphine participaient au projet mais restèrent   plus   que   silencieux   lorsque   je   mentionnai   Lucas. 

J'espérai   quand   même   qu'ils   iraient   lui   parler   le   soir   du   bal. 

Maintenant   qu'ils   avaient   un   but   commun,   peut-être parviendraient-ils à s'entendre ? 

Du coup, j'avais hâte que le bal arrive. A quelques heures de la   soirée,   je   me   rendis   compte   que   j'étais   trop   excitée   pour attendre   dans   le   grand   hall   et   décidai   d'aller   m'imprégner   du glamour et de la légèreté de Joséphine. 

Je faillis exploser d'envie en la voyant. D'un bleu glacial et brodée de perles, sa robe était magnifique. 

— Pourquoi   est-ce   que   je   ne   peux   pas   apparaître   dans   une robe pareille ? me lamentai-je tout en l'aidant à terminer de se coiffer. C'est beau. Et bien plus angélique que ce pyjama débile. 

— Ce pyjama est très mignon, et c'est tant mieux, répondit-elle. 

Elle plissa les yeux. Comme bon nombre de filles, elle avait réduit sa consommation de sang pour paraître plus mince mais, du coup, elle n'avait plus de reflet. 

— Je frémis en imaginant ce que ça aurait été si tu étais morte dans un de ces tee-shirts horribles que tu portais pour dormir en seconde. 



— Quand bien même ce pyjama serait le plus beau du monde, ça reste un pyjama. Une robe aurait été mieux. 

— C'est vrai. 

Son   sourire   était   éclatant.   Elle   n'aimait   rien   tant   que   de s'habiller. 

Ou bien peut-être était-elle heureuse pour une autre raison ? 

— Alors, toi et Balthazar ? Vous êtes simplement amis ? 

Elle se fit ironique. 

— Je te l'ai déjà dit. C'est vraiment pas mon genre. 

— Oui, je m'en souviens. 

Pauvre   Balthazar,   il   allait   devoir   patienter   encore   un   peu pour sa grande histoire d'amour. Au moins, Joséphine semblait s'amuser. 

Elle ramena ses tresses en un chignon élégant. 

— Je vais y aller, ok ? Je viendrai te saluer pendant le bal. Je voudrais être là quand Lucas retrouvera Skye. 

Elle me lança un regard de biais. 

— Tu sais qu'il ne se passe rien entre eux. 

— Oui, je sais. Mais elle a le droit d'aller à une fête avec mon petit ami, et pas moi. Comme je pense qu'elle ne t'arrivera pas à la   cheville,   je   préfère   l'affronter   maintenant.   Elle   me   paraîtra moyenne. 

Elle rit, flattée du compliment. 

— Ok, vas-y. 

J'errai jusqu'au bas de l'escalier, où les filles étaient venues attendre   leur   escorte   pour   la   soirée.   Aux   bras   de   Ranulf   se trouvait   la   ravissante   Cristina   ;   ils   semblaient   heureux.   En revanche, Vic et sa cavalière se regardaient avec méfiance. 

Dès qu'ils s'éloignèrent, Lucas arriva. Il avait emprunté un smoking qui soulignait ses épaules, sa taille, ses hanches et lui allait   parfaitement.   Il   avait   ramené  ses   cheveux   en   arrière,   ce qu'il   faisait   rarement,   et   cela   lui   donnait   un   air   plus   âgé.   Je n'avais jamais vu Lucas en costume, et je le trouvais aussi beau qu'en jean et chemise à carreaux. Il aurait pu tourner dans un film. Non, il aurait pu être l'acteur principal d'un film. 

 J'ai hâte de le retrouver plus tard, dans la soirée et de lui dire combien il est séduisant,  pensai-je.  Quel dommage que nous n'ayons pas pu aller à ce bal ensemble. 



Mon   euphorie   dura   jusqu'à   ce   que   Skye   apparaisse   dans l'escalier. 

A son arrivée, tous les garçons se turent. Même les filles ne purent s'empêcher de la regarder avec admiration, moi inclus. Au quotidien, Skye était mignonne. Mais quand elle sortait le grand jeu, nul ne pouvait l'ignorer. Elle était sublime avec son chignon lâche et sa robe à taille Empire. 

Malade   de   jalousie,   j'envisageai   de   quitter   la   pièce   sur-le-champ plutôt que de la voir au bras de Lucas. Mais je ne cesserais par   la   suite   de   me  demander   comment   se   déroulait   la   soirée, alors autant rester. Je me sentais vraiment complexée par cette fille magnifique, au corps parfait. 

Lucas   s'approcha   d'elle.   Il   lui   sourit,   mais   cela   cachait quelque chose. De l'incertitude, peut-être ? 

— Skye, tu es splendide, déclara-t-il. 

— Merci, répondit-elle modestement. 

Elle avait l'air gênée. 

— C'est une sacrée robe, tu ne trouves pas ? Je l'avais achetée pour impressionner Craig. Mais il sort maintenant avec une autre fille. 

Elle ne flirtait absolument pas. Sa tenue était à la fois une armure   et   un   étendard,   un   moyen   de   marquer   son   refus   de capituler tout en préservant son cœur brisé. 

— Ne le laisse pas te gâcher la soirée, dit Lucas. Oublie cet imbécile, ok ? 

Skye hocha la tête, et je me détendis. 

— J'arrête de pleurer. Ce soir, je veux simplement être avec mes amis et danser. 

— Voilà une bonne décision, répondit Lucas. 

Elle lui prit le bras ; je n'eus même pas envie de protester. 

Le bal d'Automne était toujours une grande affaire et un beau spectacle.   Comme   les   années   précédentes,   un   orchestre   jouait dans un coin et des centaines de bougies avaient été installées un peu partout, créant des reflets de lumière chaleureux. J'y avais participé deux fois, avec Balthazar. J'avais adoré danser, porter de belles robes, et tout le reste. Avec surprise, je découvris que regarder la scène depuis le plafond était tout aussi amusant. Voir Lucas entraîner Skye dans une valse était assez drôle, notamment parce qu'il comptait les pas dans sa tête et ne pouvait s'empêcher de remuer les lèvres. Quant à Vic, il cherchait visiblement toutes les excuses possibles pour éviter sa cavalière, qui semblait dans le même état d'esprit. Balthazar et Joséphine formaient le plus beau couple de la soirée, se déplaçant avec grâce parmi les danseurs, et je les observai d'un air admiratif. Bien sûr, à intervalles réguliers, ils quittaient discrètement la salle afin de débusquer les pièges posés par Mrs Bethany. Mes parents leur faisaient des signes de tête quand la voie était libre. Ma mère portait une très jolie robe crème que je n'avais jamais vue avant. 

Lucas   s'éclipsait   très   souvent,   plus   souvent   que   les   autres réunis. Était-ce parce qu'il avait besoin d'une mission ? Parce que Skye le laissait seul pour discuter avec ses amies ? Ou parce qu'il ne se faisait toujours pas confiance ? A mon avis, les trois. Dès qu'il sortait, il passait devant mes parents, et je sentais qu'ils se raidissaient   tous   les   trois   malgré   eux.   Mais   au   moins,   ils renouaient un lien. Mes parents semblaient se remettre de leur colère, ce qui ne pouvait être que positif. 

La soirée se déroula à merveille, jusqu'à ce qu'un immense frisson me parcoure. Puis, des visions m'assaillirent. 

Mon esprit s'emplit d'images mettant en scène des humains présents, ainsi que des gens que je ne connaissais pas mais pour qui je ressentais brusquement presque de l'amour. Malgré leurs visages   différents,   leurs   sensibilités   différentes,   leurs   âges différents,   ils   m'étaient   tous   soudain   précieux,   importants.   A cette   affection   se   mêlait   un   sentiment   d'inquiétude   pour   leur sécurité et de haine envers les vampires qui dansaient parmi eux. 

Les spectres. Les comploteurs, pour être exact. A présent, je les sentais flotter au-dessus de la foule, se rassemblant comme des nuages d'orage. Était-ce ainsi que l'attaque avait commencé l'année dernière ? 

— Qu'est-ce que vous faites ? murmurai-je. 

Les images dans ma tête se modifièrent, laissant place à des scènes   de   violence   :   des   vampires   qui   prenaient   feu,   qui   se transformaient   en   bloc   de   glace,   qui   se   trouvaient   piégés.   Je compris que les fantômes craignaient pour la vie de leur ancre et pour leur propre sûreté. Et ils voulaient se venger des vampires, de Mrs Bethany. 



 Les humains ne craignent  rien,  les rassurai-je.  Et si vous voulez quitter ce monde, je peux vous aider. 

Je m'attendais à ce qu'ils soient surpris, soulagés, pressés. A la place, ils me parurent encore plus effrayés. J'étais moi-même pleine   d'appréhension,  ne  sachant  pas  si  je  pouvais   tenir   mes promesses - quoi qu'ait pu croire Christopher. 

Mais   s'ils   étaient   d'accord   pour   me   suivre,   je   me   devais d'essayer. Surtout qu'accompagner un groupe de spectres dans le monde des objets retrouvés contrarierait sérieusement les projets de Mrs Bethany. 

Mais ils refusèrent. Leur opposition me heurta violemment. 

Puis je sentis croître un tourbillon d'énergie, dirigé vers le bas, comme des milliers de flèches aiguisées. 

 Que   se   passait-il   ?  Je   parcourus   l'assemblée   du   regard. 

Joséphine   et   Balthazar   cherchaient   des   pièges   et   étaient   donc absents mais, sinon, toutes les personnes que j'aimais étaient là. 

Et je n'avais même pas le temps de les prévenir. 

L'onde de choc  s'abattit sur  la  salle de bal à  la  vitesse  de l'éclair. Je m'attendais au moins à des pluies de glace ou de neige, des apparitions, des couches de verglas... 

Quelle   ne   fut   pas   ma   surprise   quand   je   vis   les   humains s'écrouler, inconscients. 

L'orchestre cessa de jouer. Très vite, les vampires réagirent. 

Certains, dans leur prétention, éclatèrent de rire, mais la plupart avaient l'air inquiets. Lucas s'accroupit pour prendre le pouls de Skye.   Ranulf   tenait   Cristina   évanouie   dans   ses   bras.   Vic   était allongé par terre, sur le ventre, les jambes tordues comme une poupée de chiffon. 

Ensuite,   il   tressaillit.   Ou   bien   devrais-je   dire,   son   corps tressaillit. Parce que je sus dès le premier instant que ce n'était pas Vic qui agissait. 

Je   n'étais   pas   la   seule   à   pouvoir   prendre   possession   d'un humain. 

Les   autres   humains   revenaient   à   eux.   Ils   avaient   les   yeux laiteux   mais   y   voyaient.   Leurs   mouvements   étaient   lents, maladroits. Lucas recula quand Skye, ou une fille qui ressemblait à Skye, lui adressa un regard plein de haine. 

Vic   redressa   les   épaules.   Il   ressemblait   si   peu   à   lui-même qu'il   me   fallut   un   moment   avant   de   reconnaître   l'expression affichée sur son visage : de la cruauté. 

— Mrs Bethany ! hurla-t-il. 

Ce n'était pas sa voix, plutôt un râle émanant d'une gorge écorchée.   J'aurais   aimé   avoir   un   miroir   pour   le   libérer,   mais encore fallait-il que cela marche dans le cas précis où un spectre possédait   un   humain.  Repensant   à   la   fois   où  j'étais  entrée   en Kate, j'en doutais. 

Mrs   Bethany   s'avança.   Elle   ne   paraissait   pas   affolée, simplement intriguée. 

— Libérez les nôtres, dit Vic, dont la voix croassante fit frémir l'assemblée.   Libérez-nous,   ou   bien   nous   riposterons   et   vous périrez. 

— Si vous me forcez à vous exorciser de vos ancres, elles en pâtiront, répondit-elle avec calme. Certains risquent de mourir. 

Le masque de cruauté de Vic ne vacilla pas. 

— On vous aura prévenus. 

Puis, comme des marionnettes à qui on aurait coupé les fils, les   humains   retombèrent.   Mais   une   seconde   plus   tard,   ils   se relevèrent, visiblement perplexes. Ils ne semblaient se souvenir de rien, ce qui était plutôt une bonne nouvelle. 

Néanmoins, je ne perdis pas espoir. Nous étions sur le point de récolter la majorité des pièges. Bientôt, nous pourrions libérer ceux   qui   étaient   emprisonnés   à   l'intérieur   et,   avec   un   peu   de temps, je parviendrais à les convaincre de quitter ce monde où ils étaient en danger. 

Et pourtant, j'avais aussi le sentiment que quelque chose de terrible venait de se mettre en marche, que nous ne pourrions peut-être pas arrêter. 

  



          Chapitre dix-neuf

— J'arrive pas à croire que je suis devenu maléfique, dit Vic. 

Il était assis sur les marches du kiosque où nous nous étions réfugiés dès que le tumulte causé par les spectres s'était estompé. 

Bien   qu'il   ne   soit   pas   encore   minuit,   le   bal   d'Automne   était terminé. 

— Est-ce que j'ai lancé des éclairs avec mes yeux, ou un truc méga cool dans le genre ? 

— Non, mais tu étais totalement flippant, répondit Lucas. 

Il était adossé à la balustrade. Il avait défait le nœud de sa cravate   et   les   premiers   boutons   de   sa   chemise,   et   j'étais   bien fâchée   de   ne   pas   pouvoir   profiter   davantage   de   ce   troublant spectacle. Skye, les autres humains et la plupart des vampires s'étaient  depuis longtemps  retirés dans leur  chambre après ce moment d'envoûtement général. 

— Ils ont refusé de t'écouter, Bianca ? 

— C'est surtout qu'ils étaient guidés par la peur, expliquai-je. 

J'étais assise sur la rambarde à côté de lui, dans un état quasi solide. 

— Je ne sais pas ce qu'ils prévoient, mais c'est pour bientôt. Si on   ne   libère   pas   les   autres   rapidement,   je   crains   qu'ils   ne   se déchaînent et ne fassent du mal à  tout le  monde, humains et vampires. 

Joséphine, qui n'avait pas été témoin de la scène et semblait avoir les idées plus claires que nous, résuma la situation :

— Nous avons pu balayer la plupart des zones délimitées. Au total, quarante-sept pièges sont dans la salle des archives. Il est évident qu'il en reste encore mais on doit en avoir la majorité. Si on libère les spectres, les autres changeront peut-être d'avis ? Ou du moins comprendront-ils qu'on cherche à les aider, qu'on est de leur côté. 

Ma mère se balançait d'un pied sur l'autre, mal à l'aise, et mon père passa son bras autour de son épaule. Je savais qu'elle trouvait   difficile   de   se   considérer   du   côté   des   spectres. 

Cependant, elle était toujours là, avec nous. 

— La première chose à faire est en effet de libérer les spectres, dis-je. Et ensuite de casser les pièges, pour que Mrs Bethany ne puisse pas les réutiliser. 

— Il est peu probable que la destruction de quelques pièges ne   décourage   quelqu'un   d'aussi   déterminé   que   Mrs   Bethany, remarqua Ranulf. 

— C'est   vrai,   mais   j'ai   bon   espoir   de   pouvoir   ensuite persuader les spectres de partir. 

— Peut-être   que   ce   serait   une   bonne   idée   d'en   parler   aux humains, continua Balthazar. Être hanté ne leur fait pas peur, ils ont l'habitude, mais être possédé, c'est autre chose. 

— Et si ça, ça ne les effraie pas, il reste la menace vampirique. 

Je ne suis pas contre l'idée de montrer mes crocs si cela peut pousser les humains à fuir, ce qui entraînera forcément le départ des spectres, poursuivit Lucas. 

— Et   nous   permettrait   de   mettre   fin   aux   projets   de   Mrs Bethany pour de bon. 

J'étais fébrile. Pour la première fois, j'avais le sentiment de prendre l'avantage sur Mrs Bethany. 

— Il nous faut donc détruire les pièges et vider l'école. Il ne restera que les vampires. 

— La   destruction   des   pièges   va   perturber   la   magie   qu'ils contiennent, expliqua mon père d'un ton las. Cela provoquera une décharge importante d'énergie. Personne ne pourra la rater. 

Lucas grimaça. 

— En clair, Mrs Bethany va très vite savoir qu'on a ruiné ses projets. 



— Et elle réagira, déclara Balthazar. Immédiatement. Il faut qu'on soit prêts à riposter. 

— Elle ne va pas tuer... 

Un autre vampire, m'apprêtai-je à dire, mais si. Elle avait bien sacrifié Samuel. Mrs Bethany cherchait une solution à son problème depuis près de deux cents ans. 

Elle   n'hésiterait   pas   à   détruire   quiconque   se   mettrait   en travers de son chemin. Je regardai mon père, qui hocha la tête. 

— Si,   dit-il.   Et   elle   a   choisi   ses   favoris,   à   la   fois   parmi   les enseignants et les élèves.  Ça ne m'étonnerait pas  que certains vampires soient au courant de ses projets. Si on ne veut pas être empalés   ou   pire,   il   faut   qu'on   s'en   aille   dès   que   les   spectres auront été libérés. 

Lucas se   tourna  vers  mes  parents.  C'était  la  première  fois qu'il leur adressait la parole depuis son altercation avec ma mère au début de l'année. 

— Vous savez si elle doit s'absenter bientôt ? 

Un silence gênant s'installa brièvement, mais mon père se ressaisit. 

— Non. Mais on peut imaginer une diversion, une crise qui l'oblige   à   quitter   le   campus   au   moins   quelques   jours.   Elle découvrirait la vérité en revenant, mais cela nous laisserait un peu de temps pour couvrir nos arrières. 

— Elle   saura   que   j'y   ai   participé,   continua   Lucas.   Je   l'ai envoyée promener l'autre jour, elle saura. Mais je peux endosser la responsabilité pour tout le monde. 

Ma mère se racla la gorge, comme si parler poliment à Lucas lui coûtait. 

— Elle nous soupçonnera aussi, surtout si on se charge de la convaincre de partir. Donc mettons-nous d'accord pour dire que nous sommes tous les trois responsables, et personne d'autre. 

— Hé, c'est pas nécessaire, dit Balthazar. 

— Épargne-nous tes élans de noblesse, répondit Lucas un peu sèchement. Personne ne veut avoir cette femme pour ennemi. Ne sois pas idiot. À ma surprise, Balthazar sourit. 

— Tu es  un   bon  ami,  Lucas.  Même  si  tu  ne  le  reconnaîtras jamais, fit-il remarquer. 

Ils   échangèrent   un   sourire   complice,   qui   fit   prendre conscience   à   mes   parents   que,   en   dépit   de   tout,   Lucas   et Balthazar   étaient   devenus   proches.   Étonnamment,   pour   eux, cette marque d'amitié semblait davantage éclairer Lucas d'une lueur favorable que le fait que je l'aimais. 

— Ok, ça suffit, les amoureux, intervint Vic. Il nous reste une chose à voir : et Bianca ? 

— Quoi, moi ? 

— Tu es un super fantôme, non ? Le genre de fantôme que Mrs Bethany recherche. 

Vic parcourut l'assistance, espérant presque que quelqu'un le contredirait, ce que personne ne fit, bien sûr. 

— Ok, donc comment on fait pour éviter  qu'elle comprenne que tu es un spectre et que tu es ici ? Parce qu'à mon avis, elle surveille. 

— Vous avez été si prudents, dit ma mère. 

Elle croisa brièvement le regard de Lucas, comme si elle le remerciait de m'avoir protégée. Ce fut fugace, mais j'eus envie de la serrer dans mes bras de toutes mes forces. 

— Elle se doute sûrement que Bianca est devenue un spectre mais peut-être... peut-être qu'elle ne sait pas qu'elle est ici. Si elle l'avait su, elle aurait déjà essayé de la capturer. 

C'était vrai. Les pièges ne m'étaient pas précisément destinés. 

Mrs Bethany, par exemple, n'avait pas ciblé la chambre de Lucas. 

— Je   n'aime   pas   ne   pas   savoir   ce   que   sait   Mrs   Bethany, continua   ma   mère,   mais   si   tout   se   passe   bien,   dans   deux semaines, nous aurons tous les trois quitté Evernight, à jamais, et... et tu viendras avec nous, n'est-ce pas, Bianca ? 

Je posai ma tête sur l'épaule de Lucas, me donnant assez de poids pour le faire sourire. 

— Où que vous soyez, j'y serai. 

Plus tard, alors que tout le monde s'apprêtait à rentrer, je m'évaporai. Mais je remarquai que Balthazar ne partit pas avec les autres, choisissant de traîner dans le kiosque. 

Je m'approchai de lui et murmurai :

— Ça va ? 

— Oui,   répondit-il,   mais   sa   voix   me   parut   bizarre.   Je   me souvins du bal d'Automne, deux ans plus tôt. 

Nous   étions   sortis   observer   les   étoiles,   je   lui   avais   avoué combien   j'aimais   Lucas.   Encore   maintenant,   je   me   rendais compte de l'impact que ma confession avait eu sur lui. Repensait-il à cette nuit en ce moment ? Balthazar se tourna vers moi et dit :

— Lucas   se   rend   dans   la   salle   des   archives   vérifier   que   les pièges   sont   bien   cachés   et   neutralisés.   Il   ne   viendra   pas   se coucher avant une heure, au moins. 

— Ok... 

— Je veux que tu viennes dans mes rêves cette nuit. 

Je sus tout de suite ce qu'il envisageait de faire. 

— Balthazar... je ne sais pas si c'est une bonne idée. On a un combat à mener. Tu as besoin de tes forces. 

— Ça ira. Il m'a fallu du temps pour réagir, mais ma décision est prise. On ne va pas encore attendre. 

Son visage était impassible mais son ton ferme. 

— Crois-moi. 

J'avais passé deux mois à remettre en question la moindre de ses paroles parce que j'étais en colère contre lui - à tort. Je ne pouvais pas lui refuser ça. 

— Ok, je viendrai. 

Nous retournâmes dans le bâtiment principal. Le grand hall était dans un triste état : les bougies étaient éteintes, les fleurs avaient été piétinées par des élèves paniqués, les instruments de l'orchestre abandonnés. Nous ne croisâmes personne. Ils étaient tous bien en sécurité dans leur chambre, même si je doutais que qui que ce soit pût trouver le sommeil cette nuit. 

Balthazar   n'alluma   pas   la   lumière   en   entrant   dans   sa chambre.   Certainement   voulait-il   un   peu   d'intimité   en   se déshabillant. Néanmoins, je détournai le regard. Mais un rayon de lune éclairait la pièce, projetant son ombre sur le mur d'en face tandis qu'il retirait sa chemise et sa ceinture. 

 Comment Joséphine peut-elle ne pas le trouver à son goût ? 

me demandai-je.  C'est insensé. 



Quand j'entendis les draps se froisser, je me dirigeai jusqu'à lui, flottant au-dessus du lit. Il s'était mis sur le côté et semblait faire   partie   de   ces   gens   chanceux   qui   s'endorment   dès   qu'ils ferment les yeux. 

Pénétrer   dans   son   rêve   me   mettait   mal   à   l'aise   -presque comme si je trompais Lucas - mais Balthazar m'attendait. Alors je m'étirai et plongeai au cœur de sa conscience. 

Et me retrouvai dans une forêt, de nuit. 

Je   crus   un   instant   que   nous   étions   dans   le   bois   près d'Evernight, mais ce n'était pas le cas. Les arbres étaient bien plus grands, bien plus épais, vieux, même. Au loin, je percevais des   voix,   et   un   bruit   de   sabots.   Scrutant   l'obscurité,   j'aperçus ensuite un chariot qui avançait sur une route de terre. Les gens portaient des vêtements anciens, encore plus datés que ceux de Christopher. 

— Tu es là, dit Balthazar. 

Je   me   retournai.   Il   se   tenait   derrière   moi,   dans   le   même genre d'habits : un pantalon qui lui descendait aux genoux, des bottes évasées, une chemise ample. Une ceinture enserrait son manteau fourré au niveau de la taille, et son chapeau... Disons que je ne pus pas m'empêcher de sourire. 

— Je te signale que je suis à la pointe de la mode de 1640, fit-il remarquer en réajustant son chapeau. 

Plus sérieusement, je demandai :

— C'est de ça que tu rêves ? De ta vie précédente ? 

— Parfois. 

Il   désigna   une   lueur   au   loin,   celle   d'une   lampe   à   huile éclairant la fenêtre d'une petite maison. 

— Allons voir là-bas. 

Nous traversâmes la forêt jusqu'à une clairière. La maison était bien plus rustique que je ne l'aurais imaginé, mais c'était logique car Balthazar et son père l'avaient sûrement construite de leurs propres mains. Des volutes de fumée s'échappaient de la cheminée. La fenêtre était recouverte d'un papier opaque, et non de verre. Un chien hirsute dormait devant la cheminée. 

De   l'intérieur   nous   parvint   une   voix   de   femme,   dure   et acerbe. 

— Votre désobéissance nous coûte, Charity. 



— Je   vous   prie   de   m'excuser,   mère,   répondit   Charity, visiblement   peu   désolée.   Mais   je   crains   de   ne   devoir   vous désobéir davantage. 

En acceptant de rejoindre Balthazar dans son rêve, j'avais su ce qui m'attendait. Ce qui ne rendait pas la situation plus facile à affronter.   A   en   juger   par   l'appréhension   que   je   lisais   dans   le regard de Balthazar, il ressentait la même chose. 

Balthazar s'avança vers la porte d'entrée et ouvrit. J'aperçus Charity, dans une longue robe sombre, avec un tablier blanc et une coiffe blanche sur la tête. Elle était un peu plus jeune que maintenant, nous devions être à deux ans avant sa mort. Devant elle étaient assis deux adultes, ses parents, portant des vêtements tout aussi sombres. Ils affichaient un air sévère. 

Charity sourit puis retira son bonnet. 

— Je refuse de me couvrir la tête. Peut-être même que je ne couvrirai pas mon corps non plus. 

— Le diable s'est emparé de vous, ma fille, tonna leur père. 

On   aurait   dit   une   version   plus   vieille   et   plus   costaude   de Balthazar, mais en plus rude. Plus désagréable. Il ne ressentait pas d'amour pour sa fille tandis qu'il la grondait, seulement de l'amertume. 

— Il se peut ! fit Charity en riant. (Elle semblait se délecter de contrarier ainsi ses parents.) Vous voulez voir ce que le diable me fait faire ? 

— Elle a toujours été comme ça ? murmurai-je à Balthazar. 

— Pendant un temps, j'ai mis ça sur le compte de son esprit rebelle, mais oui. Elle cherche les ennuis, depuis le début. 

A ce moment, Charity nous remarqua. Sur son visage, la joie laissa place à de la confusion. 

— Qu'est-ce que tu fais là ? Et elle ? 

— Est-ce que je peux l'étriper ? demandai-je à Balthazar. 

Vu   ce   qu'elle   avait   fait   à   Lucas,   j'aurais   été   capable   de   la déchiqueter. 

— Non, dit Balthazar en se plaçant devant moi. Elle peut te blesser, ici. Pas moi. Pour moi, ce n'est qu'un rêve. Elle n'a aucun pouvoir. 

 Tout comme elle s'en est prise à Lucas, il s'en prend à elle. 

Balthazar bondit sur sa sœur et ils tombèrent par terre tous les   deux,   ignorant   les   protestations   de   leurs   parents.   Elle   lui asséna un violent coup sur le visage du revers de la main mais Balthazar réussit à ramener l'un des bras de Charity dans son dos, avant de la pousser contre la cheminée. Quand son visage fut à quelques centimètres des flammes, elle se mit à crier :

— Arrête ! Arrête ! Balthazar, tu me fais mal ! 

— Et   tu   sais   que   je   déteste   ça,   répondit-il   d'une   voix tremblante. Tu le sais. 

— Me tuer ne t'a pas suffi ? 

Elle se débattait avec rage, sans pour autant parvenir à se libérer. Elle semblait à présent si fragile, si innocente. 

— Tu veux aussi me torturer ? 

— Je veux te laisser tranquille. Mais tu dois à ton tour laisser Lucas tranquille. 

Charity éclata de rire. Ses boucles dorées commençaient à roussir. 

— Il est à moi. Tout à moi. Elle, tu l'aimes plus que moi et elle l'aime plus que toi. Mais il ne sera jamais à elle. 

— Tu   vas   cesser   de   tourmenter   Lucas,   répéta   Balthazar. 

Sinon... sinon, chaque fois que tu t'en prendras à lui dans ses rêves, je te torturerai dans les tiens. 

— Tu n'as pas le droit ! Pas après ce que j'ai enduré par ta faute ! 

— Si je pouvais revenir en arrière et me tuer plutôt que de te transformer en vampire, je le ferais. Tu le sais, Charity ! 

Balthazar tremblait à présent, sous le coup de l'émotion. 

— Mais je ne peux plus laisser ma culpabilité me contrôler. 

Tu es une menace partout où tu vas, Charity. Tu chasses, tu tues, et j'aurais dû mettre fin à tes agissements il y a bien longtemps. 

— En me tuant ? demanda-t-elle, et je vis que sa souffrance était réelle. Encore une fois ? 

Balthazar ne répondit pas. 

— Tu vas oublier Lucas. Tu vas promettre de ne plus jamais envahir ses rêves. Si tu ne tiens pas parole je le saurai, et crois-moi, tu le payeras cher. 

Charity tenta de nouveau de l'agripper ; sans succès. Elle me paraissait   moins   virulente,   moins   dangereuse.   Une   odeur   de cheveux brûlés me parvint. 



— Ça fait mal, Balthazar. C'est chaud. 

— Tu vas laisser Lucas tranquille. 

Il   ne   cilla   pas   mais   je   voyais   toute   sa   détresse   dans   son regard. Par-dessus tout, il souhaitait protéger sa petite sœur - et malgré cela, il se battait pour aider Lucas. 

— Ok, gémit-elle au bout d'un long moment. 

— Jure-le. 

— Je le jure ! Maintenant, arrête ! Arrête. 

Il la tira vers lui et la repoussa ensuite dans le coin à gauche. 

Ses joues étaient écarlates et maculées de larmes. 

— C'est pour elle que tu fais ça, non ? demanda-t-elle en me désignant d'une main tremblotante. Tu as choisi de sauver une autre fille parce que tu ne peux pas me sauver ? 

— Je ne peux pas te sauver, reconnut-il d'un ton las. Mais je t'aime, Charity. 

Elle  attrapa   la   balayette   posée   à  côté  d'elle  et   la   lui  lança dessus en l'injuriant. Sans doute était-ce sa façon à elle de lui dire qu'elle l'aimait aussi. 

Alors   quelle   sanglotait   près   de   la   cheminée,   Balthazar   se redressa   et   sortit,   passant   devant   les   silhouettes   désormais muettes et immobiles de ses parents. Je le suivis, en silence. 

— Tu   penses   quelle   tiendra   parole   ?   demandai-je   après   un temps. 

— Oui. Si étrange que cela puisse paraître, quand elle fait une promesse, elle la tient. 

Nous   marchions   dans   les   bois.   L'air   était   si   pur.   Pas   de pollution, pas de gaz d'échappement, rien. 

— Je sais que c'était très difficile pour toi. De la trahir. De lui faire du mal. 

Il grimaça. 

— J'ai fait ce que j'avais à faire. Il le fallait, elle ne se serait jamais arrêtée, sinon. J'espère surtout que Lucas trouvera un peu de paix, maintenant. 

— Tu crois ? 

— Peut-être, dit-il. 

Et   je   compris   que   Balthazar   avait   lu   en   Lucas   le   même désespoir que moi. 

Puis il leva la tête, le regard au loin. Il esquissa un sourire. 



— Qu'est-ce qu'il y a ? 

— C'est là qu'habitait Jane. 

C'était la première fois qu'il mentionnait sa bien-aimée. Il ne m'avait   jamais   raconté   leur   histoire,   mais   je   savais   que   son amour pour elle avait survécu à quatre cents ans d'absence. 

— Tu veux aller la voir ? demandai-je. Je peux partir. 

—  Ce ne serait qu'un rêve, répondit-il d'un air triste. J'en ai assez, des rêves. 

Nous nous prîmes la main doucement, un court instant. Puis je me concentrai pour sortir de son univers. 

Quand   je   réapparus   dans   la   pièce,   Balthazar   dormait toujours. En observant son visage, je vis qu'il ne rêvait pas, qu'il se   reposait   simplement   et   sereinement.   Reconnaissante,   je   lui caressai brièvement la joue. 



Le  lendemain,  un   front  froid  envahit  l'école.   Les  premiers frimas d'hiver avaient givré les arbres et le sol mais, après les événements   de   la   veille,   cela   me  semblait  moins  être   un   effet naturel que la preuve que les spectres avaient pris le dessus. Les vampires,   pétrifiés,   restaient   dans   leur   chambre.   Même   les humains,   qui   en   général   réagissaient   mieux   à   ce   genre   de phénomènes,   semblaient   circonspects.   Quelques   élèves   étaient partis dès le matin ; pousser ceux qui restaient à fuir s'avérerait peut-être être moins compliqué que prévu. Alors que j'errais dans les couloirs à présent sûrs, je fus frappée par l'absence de bruit. 

Evernight semblait figée. 

Mrs Bethany s'enferma dans sa grange. Qu'elle ait peur des spectres   m'aurait   étonnée   -   cette   femme   avait-elle   peur   de quelque   chose   ?   Pourtant,   elle   avait   manifestement   choisi   de rester à l'abri, dans un endroit hermétique aux fantômes. 

S'était-elle rendu compte que les pièges avaient disparu ? En tout cas, elle ne le montra pas. La bonne nouvelle, c'était que son absence   nous   permettait   de   nous   réunir   sans   craindre   d'être remarqués. 

Nous nous retrouvâmes dans l'appartement de mes parents. 

Vic, mal rasé, s'affala sur le canapé. Ranulf et Joséphine buvaient du café que ma mère avait préparé. Lucas s'assit sur la chaise la plus à l'écart, comme s'il craignait que mes parents le renvoient, mais ma mère lui offrit aussi une tasse de café. Je restai à côté de lui. Maxie osa aussi se matérialiser près de la porte d'entrée, où tout le monde pouvait la voir. 

— Le   week-end   prochain   est   notre   meilleure   chance, commença ma mère en posant la cafetière sur la table basse. Mrs Bethany profite parfois des excursions à Riverton pour s'absenter un jour ou deux. Et nous l'encouragerons dans ce sens. 

Vic s'illumina. 

— Ouais,   et   comme   les  humains   seront   absents   le   vendredi soir, on évitera les dommages collatéraux, non ? Oh, c'est dingue, je viens de dire « humain » à la place de « gens » ! 

— En fait non, répondit mon père. Les vampires organisent toujours une grande fête quand les humains s'en vont. Ce qui, pour les chaperons, est un enfer, mais surtout risque de nous compliquer la tâche. Le mieux est d'attendre le soir d'après, le samedi,   dans   une   semaine,   donc.   Mrs   Bethany   ne   sera   pas revenue et nous pourrons agir plus facilement. 

Lucas croisa mon regard, puis dit :

— Nous   envisagions   de   parler   à   des   amies,   d'anciens membres de la Croix noire, à Riverton. 

— La Croix noire ? marmonna ma mère. 

— Maman,   c'est   Raquel,   expliquai-je.   Et   Dana,   qui   nous   a sauvé la vie l'année dernière. Ce sont des amies. Et puis elles savent   se   battre   et   ont   un   peu   d'expérience   en   matière   de spectres. Nous pensons qu'il faut les inclure. Elles peuvent nous aider, notamment quand il s'agira de vous éloigner d'ici, toi, papa et Lucas. 

Mes parents semblaient hésitants mais ils hochèrent la tête. 

Je me tournai vers Maxie. 

— Ok. Quand les spectres seront libérés, ils vont... péter les plombs. 

— Et pas qu'un peu, intervint Maxie. Pire qu'un feu d'artifice du 4 juillet. On peut s'attendre à des débordements d'énergie, de lumière, de givre. Bianca devra les conduire ailleurs, chez eux, dans   l'au-delà,   ou   je   ne   sais   où.   Le   principal,   c'est   qu'ils   s'en aillent d'ici. Je l'aiderai. 

— Génial, dit Vic. 

Ils   se   dévisagèrent   un   instant   puis   Maxie   baissa   la   tête, cachant son sourire. 

— Donc dès que les pièges seront vides, on les détruit, résuma Joséphine. Ça ne sera pas facile, il y a bien une centaine de kilos de métal. 

— Il nous faut une force cataclysmique de grande envergure, reconnut Ranulf. Je m'occupe des explosifs. 

— Oh là... un instant, cow-boy, enchaîna Lucas. Pas la peine de   les   réduire   en   miettes.   L'essentiel,   c'est   qu'ils   soient   hors d'usage et impossibles à réparer. J'imagine que Mrs Bethany n'en a pas non plus une réserve illimitée. 

— Notre   plus   gros   souci,   c'est   l'élément   magique   contenu dans les pièges, reprit mon père. Je n'y connais pas grand-chose, et je crois que c'est le cas de tout le monde ici. Mais je ne pense pas que ce soit aussi simple que de démolir de la ferraille. Je dois pouvoir trouver une solution chimique efficace, mais le résultat sera... comment as-tu dit, Maxie ? 

— Un feu d'artifice, répondit-elle. 

— Je   ne   vois   pas   en   quoi   c'est   différent   d'une   explosion, remarqua Ranulf, ce qui fit rire tout le monde. 

Alors que mes amis et parents discutaient de façon animée des   différentes   étapes   de   notre   plan,   je   les   observai,   pensant combien   il   était   extraordinaire   que   tous   ces   gens   se   trouvent réunis   dans   la   même   pièce.   La   seule   chose   qu'ils   avaient   en commun,  c'était   moi,   mais  ils   n'étaient   pas  ici  pour   moi   -  du moins,   pas   uniquement.   Ils   étaient   ici   parce   qu'ils   avaient combattu leurs idées reçues et leurs appréhensions, et ils avaient accepté   les   autres   tels   qu'ils   étaient.   Maxie   avait   décidé   de s'engager   dans   le   monde,   les   vampires   d'admettre   que   les humains et les spectres étaient leurs alliés, Lucas de ne prendre que les bons côtés de la Croix noire, Vic de se sentir aussi à l'aise dans le monde surnaturel que dans l'autre - voilà ce qui nous liait à présent. 

Ensemble, comment pouvait-on échouer ? 



  


            Chapitre vingt

—  Comment une petite ville comme Riverton parvient-elle à garder   un   cinéma   indépendant  en   état   de   marche   ?   demanda Lucas en observant l'entrée du bâtiment qui scintillait. 

— C'est   une   petite   ville   qui   défend   des   valeurs,   voilà   tout, répondis-je. 

Derrière   nous,   sur   la   place   centrale,   les   derniers   élèves descendaient   du   bus   en   provenance   de   Evernight.   Ils   étaient moins nombreux que la fois précédente, certains craignant la « 

violence  des  gangs ».  Il  n'y  avait  pas  grand-chose  à Riverton, hormis ce vieux cinéma. Cette semaine, ils passaient  Elle et lui, mon   film   préféré   avec   Cary   Grant.   Quel   dommage   que   nous n'allions pas vraiment voir le film. 

Lucas avait les mains enfouies dans ses poches. Et une des poches   contenait   ma   broche   en   jais.   Il   tâtait   la   broche   pour essayer de rester calme. 

— Tu   es   stressé,   remarquai-je.   Tu   penses   que   Dana   s'est trompée, et que la Croix noire risque de débarquer ? 

— Non, je ne pense pas, mais je suis stressé quand même. 

Il avait du mal à croire que Dana l'accepterait en tant que vampire. Aussi peut-être à imaginer qu'il ne l'attaquerait pas. 

— Ça va bien se passer, tu verras. 

Il acheta un ticket et je le suivis dans l'escalier, invisible. Il sourit en montant jusqu'au balcon. 



— Au moins, tu ne me coûtes pas cher. 

— Tais-toi ! Sinon, je t'oblige à m'inviter au restaurant, après. 

— Tu ne manges même pas ! 

— Et alors ? 

Nous   nous   assîmes   au   moment   où   le   film   commençait. 

Comme   nous   étions   seuls   sur   le   balcon,   je   décidai   de   me matérialiser. Lucas déposa ma broche dans ma main, rendant le procédé encore plus facile. J'accrochai la broche à mon haut et Lucas me prêta son manteau pour qu'on ne remarque pas que la fille à côté de lui était en pyjama. 

Être loin d'Evernight alors qu'il restait tant de choses à faire me   troublait   quelque   peu.   Mes   parents   surveillaient   Mrs Bethany. Si elle quittait l'école, ils devaient savoir pour combien de temps ; si elle restait, ils devaient la convaincre de partir, au moins  pour   vingt-quatre  heures.   Pendant  ce  temps,   les   autres étaient chargés de transporter les pièges dans le grand hall. 

Aller   au   cinéma   me   donnait   l'impression   de   faire   l'école buissonnière. 

 Profites-en,  pensai-je.  Bientôt, tout va changer. 

Deux   autres   personnes   montèrent   jusqu'au   balcon   et s'assirent à côté de nous : Raquel, près de moi, et Dana, près de Lucas. 

— J'ai acheté du pop-corn, annonça Raquel. 

Je  lui  souris  et,   pendant   un   instant,   ce  fut  comme   s'il   ne s'était rien passé -   non,  rectifiai-je,  ça s'est passé. Mais on y a survécu. 

Quant à Dana et Lucas, ils ne semblaient pas trouver les mots pour   se   parler.   Lucas   se   pencha   en   arrière,   comme   s'il   était épuisé. Malgré la pénombre, je vis que Dana avait les larmes aux yeux. 

Elle lui prit la main, et je me souvins du choc que j'avais ressenti   la   première   fois   que   j'avais   touché   Lucas,   désormais glacial, mort. Lui, qui avait été la personne la plus vivante que je connaissais. 

— Petit frère, que t'est-il arrivé ? demanda-t-elle d'une voix tremblante. 

— Je   n'arrête   pas   de   me   dire   que   c'est   un   mauvais   rêve, répondit Lucas. Mais je ne me réveillerai jamais. 



— Et pourtant... tu es toujours toi. 

Lucas soupira. 

— Plus ou moins. 

— Ils ne nous ont jamais dit que ce genre de chose pouvait arriver, à la Croix noire, fit-elle remarquer en passant sa main sur ses joues. Pourquoi ne nous l'ont-ils jamais dit ? 

Lucas se  tourna vers l'écran. Cary Grant arpentait le pont d'un bateau de croisière. Bien sûr, il se fichait du film ; il luttait pour se maîtriser. 

— Maman disait toujours que si elle se transformait, je devais oublier que j'avais eu une mère. J'imagine qu'elle a oublié qu'elle avait un fils. 

Raquel   posa   sa   main   sur   sa   bouche.   Ce   petit   geste   de compassion   pour   un   vampire   me   fit   comprendre   qu'elle   avait bien changé. 

— Ce   n'est   pas   grave,   poursuivit-il.   Enfin,   si,   mais   c'est comme ça. 

Dana le prit alors dans ses bras. 

— Lucas, tu peux compter sur moi. Tu le sais, n'est-ce pas ? 

— C'est bon à savoir, dit-il. Parce que je vais avoir besoin de ton aide. 

Pendant   que   les   images   continuaient   à   défiler   sur   l'écran, j'expliquai aux filles notre plan de bataille. Elles n'hésitèrent pas une seconde. 

— Comptez   sur   nous.   On   peut   vous   évacuer   de   là,   déclara Raquel. Et on vous emmènera où vous voulez. 

— Grâce à la  Croix  noire, je sais fabriquer  des faux  papiers d'identité que personne ne soupçonnera jamais, annonça Dana. 

On vous aidera à disparaître. Qu'est-ce que vous comptez faire ? 

Nous nous regardâmes, Lucas et moi. Nous n'y avions pas réfléchi. 

— Vous   vous   déciderez   plus   tard,   reprit   Dana.   Dites   aux autres qu'on sera là, ok ? 

— Et dis à Balthazar... commença Raquel, à grand-peine. Dis-lui que j'aurais dû en faire davantage. Que j'aurais dû l'aider et que je suis désolée. 

— Ne t'inquiète pas, répondis-je. Mais tu lui diras toi-même. 

Il sera ravi de l'entendre. 



Raquel hocha la tête. 

— On devrait y aller. Je préférerais éviter de croiser quelqu'un d'Evernight que je connais. 

— Merci, dis-je. 

— Tu n'as pas à me remercier, répondit-elle d'un ton ferme. 

Nous   échangeâmes   un   sourire.   Quel   bonheur   d'avoir surmonté tous ces obstacles et d'être redevenues amies. 

Quand elles furent parties, Lucas et moi restâmes assis. Le sentiment   du   poids   de   notre   avenir   incertain   m'empêchait   de bouger. 

Sur   l'écran,   Deborah   Kerr   promettait   à   Cary   Grant   de   le retrouver en haut de l'Empire State Building. Je pris la main de Lucas. 

— Où veux-tu aller après Evernight ? demandai-je enfin. 

— Je   ne   sais   pas.   Je   ne   suis   jamais   allé   dans   l'Ouest.   On pourrait peut-être essayer. 

— Ou bien en Europe. Balthazar dit qu'il est en fait plus facile de traverser un océan qu'une rivière. 

Lucas grimaça. Le trajet jusqu'à Riverton l'avait éprouvé. 

— S'il le dit... 

— Je sais que la perspective de l'exil est effrayante. 

— Ce n'est pas ça. Je ne suis jamais resté plus de quelques mois au même endroit. Mais comment va-t-on s'en sortir ? On n'a   pas   réussi   à   gagner   notre   vie   à   Philadelphie,   et   on   était pourtant deux à pouvoir travailler. 

C'est vrai qu'être un fantôme réduisait considérablement mes chances d'obtenir un travail. 

— Mes   parents   nous   aideront.   Ils   ont   des   économies   et   ils savent   comment   évoluer   et   se   déplacer   dans   le   monde.   Ils   te formeront. Tu n'as pas de souci à te faire. 

Lucas n'aimait pas l'idée d'emprunter encore de l'argent, je le savais. Mais ce n'était pas notre principal problème. 

— Assis   entre   Dana   et   Raquel...   Je   pouvais   entendre   leur cœur battre. 

— Tu   dépasseras   tes   pulsions.   J'en   suis   sûre.   Regarde Balthazar, mes parents, Ranulf. 

— C'est plus dur pour moi, et on le sait tous les deux. En deux mois à Evernight, je n'ai pas tellement progressé. Peut-être que ça n'ira jamais mieux. 

— Allons, Lucas, tu n'es pas fou. Tu ne seras jamais comme Charity. 

— Si je tue une fois, si je dérape, et... Bianca, quelque chose me dit que je vais déraper... Je préférerais être mort. 

— Non, insistai-je en prenant son visage dans mes mains sur ses joues. Lucas, je serai toujours là. Je ne te quitterai jamais. Tu dois promettre à ton tour de ne pas m'abandonner. Il faut que tu sois fort. 

Lucas me regarda droit dans les yeux, et je sus qu'il comptait tenir sa promesse. 

— Je ne t'abandonnerai jamais. Jamais. Quoi qu'il arrive, on sera ensemble. 

Ces paroles auraient dû me réjouir, mais je pris conscience alors de ce que j'exigeais de lui. Lucas détestait être un vampire et   souffrait,   tous   les   jours,   à   chaque   instant.   Son   existence ressemblait   à   une   torture   permanente,   et   notre   amour   ne   lui procurait qu'un soulagement temporaire. Il venait de promettre d'endurer   son   calvaire   pendant   des   siècles   plutôt   que   de   me laisser seule. Je pouvais forcer Lucas à survivre, mais il n'irait jamais bien. Rien n'irait jamais bien. Notre bonheur était mort au moment où Charity avait transformé Lucas. 

Je le serrai dans mes bras et il m'agrippa de toutes ses forces. 

— J'aurais   aimé   qu'elle   ne   me   montre   rien,   murmura-t-il. 

C'est encore pire de savoir qu'il existe une issue que je ne peux pas prendre. 

Encore une fois, Mrs Bethany avait gagné : elle n'avait pas réussi à le convaincre de passer dans son camp, mais elle l'avait enfermé dans une détresse encore plus grande. 

J'essayai de me convaincre que tout irait bien du moment qu'on était ensemble. Mais la vie n'était pas aussi simple. 

Sur l'écran, Deborah Kerr tentait d'accéder à l'Empire State building.   Mais   j'avais   déjà   vu   le   film   ;   je   savais   qu'elle   n'y parviendrait pas. 

J'avais   prévu   que   ce   soir-là   j'entrerais   dans   les   rêves   de Lucas. Charity ayant été exilée de son esprit, c'était sans risque. 

Mais la culpabilité m'empêchait de l'affronter. Du coup, j'errai dans   les   couloirs,   à   la   dérive.   Pour   la   première   fois,   j'avais vraiment l'impression d'être un fantôme. 

 Je devrais me mettre un drap sur la tête,  pensai-je.  Et faire bouh des que je vois quelqu'un. Je pourrais hanter les chambres des filles, ou le grand hall. 

Et   puis   soudain,   je   pris   conscience   que   si   notre   plan   se déroulait comme prévu, cette nuit était la dernière qui me reliait à Evernight. 

Malgré tout, je me rendis compte que j'étais attachée à cette école. Elle faisait désormais partie de moi - dans tous les sens du terme puisque j'étais un spectre. Je m'étais liée à chacune des pierres. Même exilée, l'endroit ne cesserait de se rappeler à moi. 

Je décidai d'aller faire un tour. De nombreuses images me revinrent   en   mémoire.   Les   souvenirs   affluèrent   :   Raquel,   le premier jour, qui observait Mrs Bethany avec méfiance alors que celle-ci   prononçait   son   discours   de   bienvenue.   Balthazar,   qui apprenait à prendre des photos avec son téléphone portable en cours de techno. Vic et Ranulf, observant les étoiles avec moi. 

Joséphine, qui me tressait les cheveux pour mon premier rendez-vous ; Courtney, qui papotait dans l'escalier. Mes parents, qui me souriaient   quand   nous   nous   croisions   dans   les   couloirs.   Et partout,   Lucas.   Il   travaillait   avec   moi   à   la   bibliothèque,   il   me sauvait lors de l'incendie, il m'embrassait pour la première fois sous le kiosque. 

Lucas... qui m'avait promis l'impossible. 

 Comment  puis-je lui demander d'affronter l'éternité  alors que c'est la dernière chose dont il peut vouloir ? 

Je   décidai   de   monter   dans   la   salle   des   archives   afin   de récupérer   mon   bracelet   et   prendre   forme.   J'avais   remarqué qu'être   solide   me   permettait   de   mieux   réfléchir.   Cela   me réconfortait, aussi. 

Tous les pièges avaient été descendus, je ne craignais rien. 

Souriant en apercevant l'une des cravates de Tahitienne de Vic, je déplaçai  la   brique   derrière   laquelle  j'avais   caché   mon   bracelet et... 

Une force intense s'empara de moi ! 

Un piège ! Je tentai d'agripper le rebord de la fenêtre, les pierres,   n'importe   quoi,   mais   je   ne   parvenais   pas   à   faire apparaître mes mains. On avait retiré mon bracelet de sa cachette et déposé un piège à sa place. Ma broche était entre les mains de Lucas, qui dormait quelques étages plus bas. J'essayai de penser à   lui,   dans   l'espoir   que   l'effet   «   ancre   »   fonctionnerait,   mais c'était trop tard. Le piège était puissant et j'avais pratiquement glissé ma main à l'intérieur. Alors que je commençai à disparaître dans l'orifice étincelant, je cherchai à crier son nom - mais je pus à peine ouvrir la bouche et tout devint noir. 

C'était   comme   de   se   noyer   dans   du   béton   chaud.   Je   ne pouvais ni me matérialiser ni me dématérialiser. Le monde avait disparu, je ne savais même pas où je me trouvais, dans quelle dimension. Après ma mort, j'avais ressenti ce même vide étrange, mais  cela   n'avait  duré  que  quelques   secondes.  À  présent,   cela s'étirait, encore et encore. Un étouffement de l'âme, accentué par la peur. 

 Pas étonnant qu'ils deviennent fous,  me dis-je en songeant aux fantômes hurlant coincés dans les pièges.  Moi aussi, je vais devenir   folle   dans   un   instant,   et   je   ne   suis   ici   que   depuis quelques secondes. Ou bien est-ce plus ? Est-ce la mort après la mort ? 

 Arrêtez,  avait supplié Samuel.  Arrêtez.  Le fantôme en lui - 

celui   pris   au   piège   -   n'avait   eu   que   cette   supplique   en   tête. 

Bientôt,   ce   serait   mon   tour.   Déjà,   je   me   sentais   réduite   à   un simple désir de fuite, rien de plus. 

Puis,   dans   ce   néant   informe,   un   rectangle   de   lumière apparut.   Je   me   précipitai   en   avant,   me   souciant   peu   d'un éventuel   danger.   Dans   ce   monde   de   rien,   c'était   déjà   quelque chose. 

Puis, dans l'encadrement du rectangle, comme grossie mille fois, j'aperçus Mrs Bethany. 

— Mademoiselle Olivier, sourit-elle d'un air placide - mais ses yeux brillaient d'avidité. Enfin. Je vous attendais. 

  




        Chapitre vingt et un

Je ne pouvais pas me débattre, je ne pouvais pas m'enfuir. Je ne   pouvais   qu'observer   Mrs   Bethany,  en   cet   instant   mon   seul horizon. 

— J'avais  espéré   que   Mr   Ross   vous   livrerait   à   moi,   dit-elle. 

Mais il vous était plus dévoué que je ne l'avais imaginé. Puis j'ai trouvé votre petit bracelet dans la salle des archives, après avoir cherché   pendant   des   semaines,   et   j'ai   pensé   que   ce   serait   si simple   de   mettre   un   piège   à   la   place   et   de   vous   cueillir   moi-même. 

Elle était au courant de nos rendez-vous dans la salle des archives. Elle était au courant pour moi. 

— Vous saviez que j'étais à l'école ? 

Mrs Bethany pencha la tête, comme si elle me plaignait. 

— Compte tenu de votre comportement dans le passé, il était naturel de penser que vous ne deviez pas être trop loin de Mr Ross. 

Vu   le   sentiment   de   haine   absolue   que   je   ressentis   à   ce moment-là, je fus étonnée de voir que le piège résistait. Ma colère était si bouillante qu'elle aurait fait fondre le métal. 

— C'est à cause de moi que vous avez proposé à mes parents de venir enseigner ici. Vous avez tout manigancé depuis le début. 



— Je vous ai donné votre chance, vous savez, dit-elle d'un ton calme et satisfait. On n'ouvre pas une école comme Evernight si on   aime   tourmenter   les   faibles.   Par   ailleurs,   j'appréciais   vos parents,   ce   sont   d'excellents   professeurs.   Je   me   suis   sentie obligée   d'explorer   toutes   les   autres   options.   J'ai   modifié   les statuts pour admettre des élèves humains, au cas où l'un de leurs spectres ferait l'affaire. Dès que vous déviiez du chemin tracé par vos parents, je vous y remettais. Cet été, je vous ai dit que ficher votre vie en l'air par amour était stupide. Mais vous ne m'avez pas écoutée. Vous vous êtes précipitée vers votre destin final. Et à présent, j'estime avoir le droit de procéder comme je le veux. 

— Vous ne voulez plus être un vampire, dis-je. Mais si vous vous servez de moi, vous serez pire qu'un vampire. 

— Je serai en vie, répondit-elle sans sourciller. Une ancienne trahison   sera   enfin   complètement   vengée.   Je   pourrai   mourir comme j'aurais dû mourir, en humaine. Et vous, vous serez aussi morte que maintenant. 

Dans un tourbillon de lumière, le monde prit forme autour de moi. Je crus un instant être libre et me préparai à fuir, mais ensuite je vis où je me trouvais. 

Mrs Bethany se tenait devant moi, le piège dans la main, au milieu d'une pièce étincelante - sol, murs, plafonds. De la nacre. 

Partout. Et je compris qu'elle avait déplacé le piège dans la pièce en haut de la tour sud, là où elle avait recouvert la toiture de cuivre. 

— Vous   avez   transformé   cette   pièce   en   piège   géant   ? 

demandai-je. 

Jamais je ne pourrais m'évader. 

— Je   pense   que   vous   pouvez   fournir   assez   d'énergie   pour ressusciter   plusieurs   d'entre   nous,   expliqua-t-elle.   Nous   allons être une douzaine à revenir à la vie. Peut-être est-ce une maigre consolation... 

Je reculai. La nacre me semblait glissante sous mes pieds - 

mais non, ce n'était pas ça. Je n'étais ni solide ni vaporeuse ; je ne pouvais ni courir ni flotter. Dans cet entre-deux, je ne pouvais rien faire. Bien que je sois à la lumière, le piège me rongeait, insidieusement, me privant de mes repères, de la sensation de moi-même.   Seulement,   cela   prenait   plus   de   temps.   Une   mort lente. Pas étonnant que les spectres hurlent en permanence. 

D'une voix plus douce, elle ajouta :

— Dites-vous que c'est comme un don d'organe. 

J'avais   pu   entendre   les   spectres   hurler   lorsqu'ils   étaient emprisonnés... 

Rassemblant toute mon énergie, toute ma volonté, je hurlai, à la fois dans ma tête et à voix haute.  Au secours !  Dans ce cri, je transmis des informations sur Mrs Bethany, l'endroit où je me trouvais, ce que je ressentais. L'effort me coûta, j'eus le sentiment d'y avoir sacrifié une partie de moi-même. 

— La pièce est insonorisée, expliqua Mrs Bethany. Personne ne peut vous entendre. 

Pas   avec   leurs   oreilles,   sans   doute.   Mais   si   Maxie   ou Christopher le détectaient, ou Lucas, dans son sommeil... 

On frappa à la porte. Je sursautai, prise d'un élan d'espoir. 

Mais Mrs Bethany ne semblait pas étonnée. Elle ouvrit le piège et le posa par terre. Le néant grisâtre et vaporeux se déplia devant moi et je résistai de toutes mes forces. Tout en m'agitant, en vain, je perçus des murmures - ça ne ressemblait pas à une mission de sauvetage. 

Le piège se désactiva. Un sentiment de soulagement intense me traversa. Il me fallut quelques secondes pour reprendre mes esprits et je vis que nous étions toujours dans la pièce nacrée ; la porte avait été refermée, éliminant toute possibilité de fuite. En revanche, Mrs Bethany et moi n'étions plus seules. Une demi-douzaine   de   vampires   se   tenait   devant   moi,   m'observant   tous avec le même empressement que Mrs Bethany. La plupart étaient des profs ; il y avait deux élèves. Je ne connaissais pas bien ces gens mais je savais qu'ils étaient tous anciens et puissants. Mrs Bethany avait choisi ses complices judicieusement. 

— Je   ne   sais   pas   combien   d'entre   nous   vous   pouvez ressusciter,   mademoiselle   Olivier,   reprit-elle   en   enfonçant   sa main dans sa poche et en sortant le couteau qu'elle avait utilisé avec Samuel. Mais de notre part à tous, laissez-moi vous dire ma profonde reconnaissance. 

— Allez en enfer ! répondis-je, furieuse. 

— Nous sommes des vampires, répondit-elle et, pendant un fugitif instant, je lus dans ses yeux toute la noirceur et la haine de soi que je voyais chez Lucas depuis deux mois. Alors l'enfer : on y est déjà. 

— Vous comptez me tuer. 

Je n'y croyais toujours pas ; il était temps que je me rende à l'évidence. 

— En   fait,   vous   allez   aussi   me   tuer,   sourit-elle.   Je   n'ai   pas l'intention   de   vivre   longtemps   en   tant   qu'humaine.   Cette existence prolongée a été plus une source de tourments que de plaisirs. Je veux mourir comme j'aurais dû mourir. 

— Mourir   ?   Vous   faites   tout   ça   uniquement   pour...   pour mourir encore une fois ? 

— Pour   mourir   comme   j'aurais   dû   mourir,   répéta-t-elle,   et une profonde tristesse voila son regard. Pour aller là où j'aurais dû aller, dans l'au-delà, et retrouver ceux que j'ai connus dans ma vraie vie. 

 Christopher,  songeai-je.  Elle pense que si elle meurt en tant qu'humaine, elle sera reliée à Christopher. 

Elle remonta la manche de son chemisier, plia le poignet et s'incisa la peau. Son sang de vampire se mit à couler sur sa main, et je fus soudain tenaillée par une faim délirante. Je ne désirais pas boire son sang, je désirais être son sang. La nécessité d'entrer en elle, de me confondre en elle et de me perdre à jamais, était plus puissante que tout ce que j'avais pu ressentir auparavant. 

 Non ! Retiens-toi !  me dis-je.  Pense à Lucas, pense à ceux que   tu   aimes.   Résiste   !  Mais   alors   même   que   je   tentais   de m'accrocher   à   ces   pensées,   je   sentais   ma   détermination   se disperser   -   tout   comme   mon   corps.   Inéluctablement,   je m'évaporai.   Mrs   Bethany   redressa   la   tête   d'un   air   triomphal. 

Bientôt, elle serait humaine et moi, je serais réduite à... rien. 

Tout à coup, la porte s'ébranla. Les vampires tressaillirent. 

Une nouvelle secousse, puis la porte vola en éclats, bois et nacre s'éparpillant dans tous les sens tandis que Lucas bondissait dans la pièce, son arbalète à la main. 

Sans   se   poser   de   questions,   il   brandit   celle-ci,   visant   Mrs Bethany. Mais elle lui sauta dessus et la flèche alla se planter dans le plafond. 

— Laissez-la,   s'écria   Lucas   alors   qu'ils   se   battaient   pour   le contrôle de l'arme. 



— Elle n'est plus à vous, dit Mrs  Bethany en le repoussant. 

Elle est à moi. 

Les autres vampires se jetèrent sur lui, mais Lucas n'était pas venu  seul. Balthazar   et ma  mère se  précipitèrent à  l'intérieur. 

Balthazar   avait   apporté   son   sabre   ;   ma   mère   se   contenta d'attraper le vampire le plus proche et de lui asséner un violent coup de poing au visage. 

Emportée par un cyclone contre lequel je ne pouvais lutter, à présent   désorientée,   je   tentai   de   suivre   les   combats.   Ils   me semblaient se dérouler au ralenti, ce qui les rendait encore plus impressionnants.   J'aperçus   mon   père,   qui   tenait   un   pied   de chaise en guise de pieu. Balthazar tomba par terre en grimaçant puis   se   releva.   Lucas   récupéra   son   arbalète   et   tira,   mais   Mrs Bethany  esquiva   la   flèche   qui  transperça   un   autre   vampire.   Il hurla et un filet de sang jaillit. 

Du sang de vampire, qui m'attirait, m'absorbait lentement. 

Dans le flou, j'entendis la voix de Maxie. 

— Bianca, il faut que tu sortes de là ! Viens ! 

Je  distinguai  sa  silhouette,  elle  se tenait en  bordure  de  la pièce et mettait sa propre existence en danger afin de m'aider. 

Quelques   visages   apparurent   derrière   elle   -   des   élèves   qui vivaient   aux   étages   supérieurs,   sans   doute   réveillées   par   le vacarme, et Vic, qui semblait tenter par tous les moyens de les convaincre de se mettre à l'abri. 

J'essayai   d'obéir   à   Maxie,   mais   j'étais   trop   faible.   Trop perdue. 

A ce moment-là, Mrs Bethany se rua vers la porte, attrapant la boîte nacrée au passage. Elle l'ouvrit, juste devant Maxie. 

 Non !  pensai-je. Trop tard. J'eus à peine le temps de voir le visage de Maxie se contorsionner de terreur avant qu'elle ne soit avalée par le tourbillon et prise au piège. 

— Hé ! s'écria Vic. Pour la première fois, il semblait fou de rage. C'est mon fantôme ! 

Mrs Bethany frappa Vic avec  la boîte, et il s'effondra. Les élèves se mirent alors à hurler. Mrs Bethany les ignora, jouant des coudes pour décamper le plus vite possible. 

— Elle s'enfuit ! signala Balthazar. 

— J'en ai rien à faire ! répondit Lucas en empalant un autre vampire ; le silence se fit mais Lucas ne sembla pas le remarquer. 

Il faut qu'on aide Bianca à sortir d'ici. 

— Non ! Elle a mon fantôme ! répéta Vic, et il s'élança dans l'escalier. 

Balthazar le suivit. Mes parents et Lucas restèrent avec moi. 

— Allez-y, murmurai-je. 

Je n'avais pas la force d'en dire plus. Mais Maxie ne méritait pas de subir le même sort. 

— Le   piège...   cette   pièce...   Mon   Dieu,   ça   te   tue,   dit   Lucas. 

Bianca, allez. La porte est ouverte. Tu peux sortir. 

En principe, oui. Mais atteindre la porte m'était impossible. 

— Ma chérie, s'il te plaît, implora ma mère. (Les yeux de mon père s'emplirent de larmes alors qu'il posait sa main sur l'épaule de ma mère.) Tu peux y arriver. 

— La broche ! 

Lucas   fouilla   dans   sa   poche   et   en   sortit   ma   broche.   Un instant,   une   lueur   d'espoir   me   saisit   ;   si   je   pouvais   me matérialiser,   même   une   seconde,   peut-être   parviendrais-je jusqu'à la porte. Mais la broche traversa la vapeur bleutée sans rencontrer de résistance. J'étais incapable de la toucher, et donc de m'appuyer sur les pouvoirs qu'elle me conférait. 

La fleur de jais tomba par terre, et je me souvins des rêves qui  m'avaient   menée   ici.   J'avais   été   prévenue   :  en   choisissant l'amour, j'allais provoquer des tempêtes. Et jamais, dans aucun de mes rêves, je n'accédais à la sérénité. 

Lucas secoua la tête. 

— Non, ce n'est pas possible, dit-il d'une voix rauque. Ce n'est pas possible. Bianca. Allez. Reviens-moi. 

— Bianca ? s'étonna une voix peu familière. 

Une silhouette féminine, dans une robe de chambre bleue, se tenait sur le seuil... 

— Skye, qu'est-ce que tu fais là ? demanda Lucas. Tu n'es pas en sécurité ! Descends ! 

Skye ne bougea pas. Elle ne semblait pas effrayée, ce qui était plutôt   étonnant.   Était-ce   parce   qu'elle   avait   grandi   dans   une maison hantée ? 

— Tu as dit « Bianca ». C'est la fille que tu aimes, celle qui est décédée. C'est un fantôme ? 



— Oui, c'est un fantôme. Elle est coincée et on va la sortir de là, dit Lucas sans me quitter des yeux. Skye, ne reste pas ici ! 

Elle l'ignora, avança de quelques mètres. 

— Bianca, reprit-elle en s'adressant directement à moi. Viens dans mon corps. Comme l'ont fait les spectres lors du bal. 

Comment ? Elle voulait que je la possède ? Le pouvais-je ? 

— Que fais-tu ? demanda ma mère en repoussant Skye. C'est dangereux ! 

— Je sais ce que c'est que de perdre un être cher, se défendit Skye. Si quelqu'un pouvait faire la même chose pour mon frère, je lui demanderais d'essayer. Alors je vais essayer. Bianca, tout va bien. Viens ! 

Je lâchai prise et laissai le courant énergétique naturel de la pièce me pousser vers Skye. Le monde disparut - et tout à coup, je sentis quelque chose de dur dans mon dos, et une violente douleur.   Je   tentai  de   reprendre   ma   respiration   mais   j'avais  le souffle coupé et... 

Respiration. Douleur. Des battements de cœur. J'ouvris les yeux - ses yeux - et vis Lucas et mes parents au-dessus de moi. 

— Bianca ? demanda Lucas avec hésitation. 

— C'est moi, répondis-je. C'est nous. 

En effet, Skye était aussi là avec moi. Entièrement. Ça n'avait rien à voir avec la fois où j'avais pris possession de Kate ; Skye m'avait   invitée,   nos   esprits   cohabitaient   à   présent   l'un   avec l'autre. Elle avait peur -son cœur battait la chamade - mais elle ne protesta pas. 

 Merci,  lui dis-je. 

 De rien,  répondit-elle par la pensée.  Mais on ne devrait pas plutôt s'enfuir ? 

— Bonne idée, dis-je. 

Sa   voix   me   parut   étrange.   Lucas   et   mes   parents m'observaient avec de grands yeux. J'attrapai la main tendue de Lucas. 

— Allons-y. Il faut qu'on sauve Maxie. 

— On   devrait   partir   d'ici,   dit   ma   mère   alors   que   Lucas m'aidait à me relever. 

Je pouvais désormais le regarder directement dans les yeux ; Skye était plus grande que moi. 



— Ma   chérie,   continua   ma   mère,   je   suis   désolée   pour   ton amie, mais nous devons penser à ta sécurité. 

— Maxie n'a pas pensé à la sienne quand elle est venue à mon secours, répondis-je. Et puis Vic est parti à sa rescousse. On ne peut pas le laisser affronter seul Mrs Bethany. 

Lucas m'entraîna vers la porte. 

— Non, on ne peut pas. 

Mes   parents   échangèrent   un   regard   mais   décidèrent finalement de nous suivre. Maintenant que j'étais protégée par le corps de Skye, la pièce piégée n'avait plus aucun effet sur moi. Je pus   sortir   sans   problème.   Je   trébuchai   néanmoins   à   quelques reprises dans l'escalier. Je ne maîtrisais pas bien le corps de Skye et nous étions toutes les deux troublées par ce qui s'était passé. 

— Est-ce   que   c'est   Maxie   qui   t'a   prévenu   ?   demandai-je   à Lucas. 

— Oui, répondit-il. 

Il enroula sa main autour de ma taille afin de m'aider ; il n'osait  pas  m'empoigner,   et  je  compris  qu'il ne  souhaitait pas perturber Skye. 

— Nous  nous  sommes   rendu   compte   ce   matin   que   tu  avais disparu, cela nous paraissait étrange que tu ne sois pas là pour les derniers préparatifs... 

— Je  suis restée   coincée  une  journée  entière  ?  Cela   m'avait paru à la fois infini et si bref. 

Lucas hocha la tête. 

— On a remué ciel et terre pour te retrouver. 

— Mrs Bethany a dû comprendre que nous étions après elle quand   nous   lui   avons   confisqué   ses   pièges.   Elle   a   décidé   de réagir, de prendre les devants. 

 Lorsque   tout   ça   sera   terminé,  me   dit   Skye,  est-ce   que quelqu'un pourra m'expliquer ? 

 Bien sûr,  répondis-je en pensée.  Dès que moi aussi, j'aurai tout compris. 

— Et   les   autres   pièges   ?   Mrs   Bethany   doit   chercher   à   les récupérer. 

— Espérons   qu'elle   n'en   aura   pas   l'occasion,   répondit   ma mère. 

Il régnait un brouhaha intense dans les chambres ; les élèves s'affairaient,   discutaient,   échangeaient,   comprenant   qu'un danger invisible avait surgi. 

— Joséphine et Ranulf s'en chargent, en principe. 

Sa voix se perdit au moment où les pierres de Evernight se mirent à crier. 

Je   ne   pourrais   pas   décrire   ça   autrement,   même   si   ça   ne ressemblait en rien à un cri humain. J'eus l'impression que le bâtiment   entier   prenait   vie   et   exprimait   son   mécontentement. 

Une sorte de collision entre le naturel et le surnaturel, dans une autre dimension, et dont les échos nous parvenaient néanmoins. 

Nous plaquâmes nos mains sur nos oreilles, sauf Lucas, qui me tenait toujours. Il grimaça de douleur. 

— C'est quoi ce truc ? demanda-t-il. 

Je les sentis, alors - serpentant dans l'ossature de l'école, se hissant vers la liberté. 

— Les spectres, expliquai-je. Ils sont libres. 

Ils   étaient   libres,   et   en   colère.   Au   lieu   de   rejoindre   leurs ancres ou de fuir, vers l'autre monde ou vers leur port d'attache, ils avaient décidé d'attaquer Evernight. Avant, je ne voyais pas pourquoi   ils   ne   se   montraient   pas   raisonnables,   pourquoi   ils agissaient   à   l'instinct.   Après   avoir   passé   une   journée   dans   un piège,   je   comprenais.   Pareille   expérience   détruisait   toute conscience   de   soi.   Il   n'en   fallait   pas   beaucoup   pour   devenir ensuite un concentré de peur et de rage. 

La   température   avait   chuté,   je   voyais   ma   respiration   se matérialiser   en   buée   devant   moi.   Des   pellicules   de   givre   se répandaient   sur   les   murs,   les   marches,   le   plafond.   Mon   père faillit tomber en glissant sur une plaque de verglas et mon pied manqua de rester collé au sol. Aux étages, une vague de panique s'emparait des élèves. 

— Dépêchez-vous,   dis-je,   sentant   naître   en   moi   une détermination nouvelle. 

Nous courûmes sur tout le trajet même si ce n'était pas facile. 

La couche de givre était très épaisse, comme si les murs eux-mêmes étaient devenus soudain des blocs de glace. Alors que les parois   grinçaient   et   craquaient,   nous   dévalâmes   les   dernières marches de l'escalier, qui ressemblait à une grotte arctique. 

Enfin, nous débouchâmes dans le grand hall, l'œil du cyclone. 



La pièce entière n'était qu'un labyrinthe de glace. Dans un coin, grelottant de froid et recouverts de givre, se tenaient Joséphine et Ranulf. Ils semblaient figés sur place. 

— Ça va ? demandai-je en me précipitant sur Joséphine. 

— Oui, Skye, ça va, répondit-elle en claquant des dents. Il faut que tu t'en ailles. 

— On s'en va tous, déclara Lucas. 

Il me relâcha et prit Joséphine dans ses bras ; elle avait du mal à s'accrocher à lui mais ils arrivèrent dehors. Mes parents s'occupèrent de faire sortir Ranulf. 

Nous   nous   éloignâmes.   En   me   retournant,   j'eus   un   choc terrible.   Evernight   ressemblait   à   un   château   de   cristal.   De nombreux   étudiants   s'étaient   rassemblés   dehors,   frissonnant dans leurs pyjamas et observant la scène d'un air ébahi. Il avait dû neiger pendant la journée parce que nous en avions jusqu'aux genoux. 

 Il faudra des heures avant que les secours arrivent,  pensai-je.  Entre-temps,   certains   vont   souffrir   d'hypothermie.   Il   faut que j'agisse, maintenant. 

 Que tu agisses ?  protesta Skye, inquiète. Compte tenu de ce que je lui faisais subir depuis dix minutes, je ne pouvais pas lui en vouloir. 

Au   loin,   j'aperçus   Balthazar   qui   se   battait   contre   un   des complices de Mrs Bethany. Ils se jetèrent l'un sur l'autre, tous crocs dehors. 

Skye poussa un cri, récupérant un instant son corps par la seule force de sa frayeur. 

 C'est quoi, ça ? 

 Des vampires. Tu te souviens, Lucas t'en a parlé ? Lui aussi est un vampire. Et mes parents. Et aussi... plein d'autres gens. 

 On en reparlera plus tard. Pour le moment, j'ai quelque chose à faire. 

 Quoi ? 

 Ne t'inquiète pas, je peux me débrouiller seule. 

Sur ce, je me détachai de Skye. Elle tomba et en percutant le sol m'expulsa d'elle. Je roulai dans la neige, à moitié solide, mais sans laisser de trace. Skye se releva en soufflant, des flocons dans les cheveux. Elle avait l'air horrifiée, comme si elle ne se rappelait pas m'avoir donné la permission de la posséder. 

— Je les sens, dit-elle. 

— Qui ? 

— Les spectres,  expliqua-t-elle en collant ses poings sur ses tempes. Tous... Ils sont dans ma tête. 

L'avais-je fait basculer sur un autre plan, à un autre niveau de perception ? Il me faudrait me pencher sur la question plus tard. 

— Skye, je vais m'en occuper. Je te le promets. 

Lucas, qui tentait de ranimer Joséphine, se tourna vers moi. 

— Bianca, qu'est-ce que tu fais ? 

— Je reviens vite. Tu as ma broche ? 

Il tapota sa poche, puis s'immobilisa. 

— On a des ennuis. 

Comme  si   on   n'en   avait  pas   déjà   !  Suivant   son   regard,   je tombai sur la grange de Mrs Bethany. À travers les volets fermés, on apercevait des rayons de lumière bleutée. Mrs Bethany avait commencé  son   rituel   ;  bientôt,   elle   aurait   détruit  Maxie   et   se serait   ramenée   à   la   vie.   Sans   doute   que   quelques-uns   de   ses sbires étaient avec elle. J'aperçus aussi Vic qui se jetait contre la porte encore et encore dans l'espoir de sauver Maxie. 

— Va les aider, dis-je. Je te promets de revenir bientôt. 

Jetant un coup d'œil à Joséphine, qui semblait se ressaisir, Lucas s'élança vers la grange. 

Je   m'évaporai   et   entamai   mon   ascension.   En   longeant Evernight,   je   perçus   la   présence   de   tous   les   esprits   perdus   et désespérés,   qui   n'éprouvaient   d'autre   sentiment   que   la   peur. 

Maintenant que j'avais été prise au piège moi aussi, je pensais pouvoir communiquer avec eux, les atteindre. Je savais comment procéder. 

Rassemblant   mes   souvenirs   de   la   boîte   nacrée,   je   créai l'image   d'un   immense   trou   noir   et   je   la   leur   envoyai.   Ils   le reconnurent   et   un   sentiment   de   terreur   les   saisit.   Mais   à   ce moment-là, je découpai un cercle de lumière dans le néant : la sortie. 

Et au-delà de ce cercle, je leur présentai le monde des objets retrouvés,   dans   toute   sa   beauté,   sa   laideur   et   son   chaos.   Des formes   apparurent   :   une   vieille   demeure,   un   camping-car,   un cheval brun, un chemin sinueux. Ce n'était pas moi qui décidais, c'était   eux   qui   projetaient   sur   ce   monde   ce   qu'ils   comptaient emporter avec eux. 

La peur se dissipa, faisant désormais place à l'espoir. 

Je les empoignai. Je ne saurais dire comment, mais j'avais en moi   la   capacité   de   les   toucher.   Et   je   les   distinguais   tous, individuellement : leur visage, leur personnalité, leur vie passée. 

Ils m'étaient aussi familiers, avec leurs qualités et leurs défauts, que   mes   amis   les   plus   chers,   et   je   sentais   qu'ils   me reconnaissaient   à   leur   tour.   Plus   important   encore,   je   sentais qu'ils se reconnaissaient eux-mêmes, qu'ils prenaient conscience de la personne qu'ils avaient été avant que la terreur et l'obscurité ne les envahissent. Puis je nous hissai vers ce monde de lumière. 

Ensuite, il y eut des rires, des cris de joie, des embrassades. 

J'atterris dans un carré de lumière près de ce qui ressemblait à un   temple   magnifique   en   marbre   noir.   Une   centaine   de personnes   déambulait   autour   de   moi,   portant   des   vêtements aussi divers que des jeans ou des robes à crinoline. 

— Merci,   me   murmura   une   femme   à   l'oreille   tout   en   me serrant contre elle. Tu nous as sortis de là. Tu nous as conduits ici. 

Je  pris  un  instant  pour   la   serrer  à  mon   tour. Christopher apparut,   comme   jailli   de   nulle   part.   Il   me   sourit.   Sa   joie   le rajeunissait. 

— Bianca. J'étais sûr que tu pouvais y arriver. 

— Oui, et c'est génial et merveilleux. Mais on a un problème, Christopher, répondis-je. Mrs Bethany a capturé Maxie. Elle va la détruire. Peux-tu faire quelque chose ? 

Son sourire s'estompa. 

— La pauvre enfant. Elle doit être terrifiée. 

— Qu'est-ce qu'on peut faire ? insistai-je. Ta femme... Je sais que tu l'aimes, mais on ne peut pas la laisser agir ! 

En   plus   de   Maxie,   je   m'inquiétais   aussi   pour   Lucas, Balthazar, mes  parents,  Vic...  Mrs  Bethany  s'était  entourée   de vampires   expérimentés   qui   savaient   qu'elle   représentait   leur seule chance de revenir à la vie. Ils allaient se battre avec toute l'énergie du désespoir, et je craignais que le combat ne soit fatal à certains de mes proches. 



— Non, on ne peut pas, réagit Christopher en redressant les épaules. Nous allons nous rendre sur terre, tous les deux. 

— Tu peux libérer Maxie ? demandai-je, peu confiante. 

— Oui, il existe un moyen, répondit-il, ce qui me surprit. Un seul moyen. 

Il s'évanouit. Visiblement, les explications viendraient après. 

Je pensai à ma broche, à la superbe fleur noire de mes rêves, et tentai de pénétrer en son cœur. 

Je   me   matérialisai,   et   tombai   brutalement   dans   la   neige. 

Lucas s'écroula à côté de moi. Des traces de sang maculaient son visage,   lui   donnant   un   air   hagard,   furieux.   Il   me   regarda brièvement puis souleva son arbalète afin de parer un coup de hache. Le sbire de Mrs Bethany qu'il affrontait semblait l'avoir atteint à plusieurs reprises. 

Ma broche était tombée de la poche de Lucas en même temps que lui. Je l'attrapai, ravie de pouvoir me servir de mes mains, et la fourrai dans ma poche. Puis, j'observai la scène. 

La   bataille   faisait   rage.   Les   vampires   s'affrontaient violemment, mes amis d'un côté, les partisans de Mrs Bethany de l'autre. Derrière moi, Evernight fondait, du moins la couche de glace disparaissait peu à peu. Les élèves, à moitié gelés, osaient à présent  rentrer  se  mettre  à l'abri et  au  chaud, s'éloignant  des combats. Je ne voyais pas Vic et, apparemment, personne n'avait réussi à pénétrer dans la maison de Mrs Bethany. 

Le rugissement d'un moteur retentit dans la nuit. Je vis deux phares qui se dirigeaient vers nous. Avec soulagement et espoir, je reconnus le véhicule. Je m'élançai, en criant :

— Dana ! Raquel ! 

Le fourgon s'arrêta. Dana bondit dans la neige. 

— Je vous avais dit de ne pas commencer la fête sans nous. 

— Ce   sont   tous   des   vampires,   dit   Raquel   en   attrapant   son pieu. On attaque lesquels ? 

— Ceux   qui   s'en   prennent   à   un   vampire   que   tu   connais   ! 

répondis-je. Je te charge d'aider Dana. 

Je regardai autour de moi, cherchant une arme. Je ramassai un hachette. 

— Raquel ! hurla Vic en accourant vers nous. 

Il revenait de la forêt, où il avait dû tenter de trouver quelque chose qui permettrait de défoncer la porte de Mrs Bethany. 

— S'il te plaît, dis-moi que tu peux m'aider ! 

Je les laissai, pressée d'aller secourir les miens. Je glissai ma broche dans ma main. 

Tout près de moi se trouvaient mon père et le vampire le plus imposant de l'école, un type aussi haut que large. Il frappait mon père d'une main, tenant dans l'autre un couteau assez large pour décapiter quelqu'un. Mon père était agenouillé, incapable de se défendre. 

— Hé ! 

Le vampire pivota. Il brandit son couteau vers moi. 

Je lâchai ma broche et m'évaporai. Le couteau me traversa sans me toucher. Au même moment, je lançai ma hachette qui tourbillonna dans les airs et alla se planter dans le dos de mon agresseur. 

Il  tomba.  Il  n'était  pas   mort  mais   semblait  tout   de  même sonné. Je ramassai ma broche et attrapai la main de mon père. 

— Viens, il faut qu'on les aide ! 

— Non, il faut qu'on s'en aille ! protesta mon père. 

Je secouai la tête. 

— Ces affrontements prendront fin quand Mrs Bethany sera hors d'état de nuire, et jusque-là, nous ne serons pas en sécurité. 

Nous étions à quelques mètres de la maison de Mrs Bethany. 

Mais   Vic   fut   plus   rapide   que   moi   et   quand   je   vis   ce   qu'il transportait, j'écarquillai les yeux. 

Elles lui avaient donné le lance-flammes ! 

Vic  braqua son  arme sur la porte.  Un  torrent de flammes jaillit ; la maison entière prit feu. 

 Vic ne sait pas que le feu peut tuer Maxie ! 

Je   me   précipitai   vers   lui,   sans   savoir   pour   autant   ce   que j'allais faire. Puis je vis une silhouette se dessiner sur la neige - 

Maxie, qui titubait. 

— Maxie ! criai-je. 

Vic la rejoignit en même temps que moi. Je pressai la broche dans sa main et elle s'y agrippa, ce qui sembla lui redonner des forces. Elle reprit de la vigueur. 

— Est-ce que ça va ? demanda Vic. 

Elle fit signe que non. 



— Christopher, parvint-elle à dire. 

— Quoi ? demandai-je. Il t'a sortie de là ? 

— Oui, mais... 

Elle se retourna, observant l'incendie. 

— Il a pris ma place. 

Puis, accablée de fatigue et de chagrin, elle s'écroula sur Vic, qui lâcha son lance-flammes et la prit dans ses bras. 

Je repartis vers le feu. M'approcher du piège ou des flammes était   dangereux   mais   s'il   existait   un   moyen   de   sauver Christopher, je devais le trouver. 

Je me souvins alors de sa tristesse au moment de partir. Et je compris que je ne pouvais rien faire pour lui. Christopher savait qu'il serait perdu à jamais. Il s'était sacrifié pour sauver Maxie. 

J'observai   les   flammes.   J'aperçus   Mrs   Bethany,   ses   longs cheveux tombant sur ses épaules. Elle semblait si jeune, malgré les traces de suie sur son visage. 

— Christopher ! s'écria-t-elle. 

Elle   avait   dû   l'apercevoir   quand   il   avait   pris   la   place   de Maxie. 

— Christopher, je suis là ! 

En dépit du fait qu'elle s'apprêtait à périr dans un incendie, Mrs   Bethany   souriait.   Christopher   s'était   trompé.   Son   amour pour lui dépassait sa haine des spectres. Mais ils s'en rendaient tous les deux compte trop tard. 

Mrs Bethany n'avait pas ressuscité. Et pourtant, elle aurait eu le temps de procéder à son rituel en se servant de Christopher au lieu de Maxie. Mais elle ne l'avait pas fait. 

— On peut sortir d'ici, hoqueta-t-elle en écartant les planches de bois écroulées sur son passage. 

Elle cherchait à retrouver le piège. 

— On sera ensemble. Je te le promets. 

La voix de Christopher se fit entendre malgré le crépitement des flammes. 

— Ma chère Charlotte... 

Un jet d'étincelles m'obligea à reculer ; l'instant d'après, le toit   de   la   maison   s'effondrait.   Il   ne   restait   plus   que   des décombres ardents, des braises, des flammes, de la fumée. Aucun vampire ne pouvait échapper à ça, aucun spectre non plus. Les Bethany avaient disparu à jamais. 

Secouée,   je   me   tournai   vers   le   champ   de   bataille.   Les vampires ennemis avaient tous capitulé, soit grâce aux renforts de Dana et de Raquel, soit de leur propre chef quand ils s'étaient aperçus   que   Mrs   Bethany   avait   péri   avec   ses   promesses   de résurrection. Raquel et Joséphine les entraînaient à l'écart, ma mère   aidait   mon   père   à   se   relever,   et   les   autres   s'étaient regroupés autour d'une silhouette allongée dans la neige. 

Lucas. 

  



         Chapitre vingt-deux

Je me télétransportai auprès du groupe qui entourait Lucas. 

Il était allongé dans la neige, immobile. Deux grosses balafres lui cinglaient le torse et le front. Dana tenait sa tête dans ses bras et Balthazar   fit   courir   son   doigt   le   long   de   sa   blessure   au   torse. 

Lucas grimaça. Il semblait inconscient. Vic et Maxie, se tenant encore l'un à l'autre, nous rejoignirent en titubant. Ranulf serrait sa hache contre lui. 

— Qu'est-ce qui se passe ? demandai-je en m'agenouillant. 

— Il est gravement blessé, expliqua Balthazar. 

Au son de sa voix, je compris qu'il était très inquiet. 

— Je sais que ça a l'air terrible et qu'il souffre, mais il va s'en sortir, non ? continuai-je. 

Balthazar se pencha vers moi. 

— Il s'est battu contre un vampire qui avait plongé son arme dans de l'eau bénite. C'est une tactique dangereuse, mais... 

Je  levai  la   main   pour   l'interrompre.   Je   n'avais  pas   besoin d'entendre la suite, je la connaissais. On nous avait enseigné cette technique à la Croix noire et Erich l'avait mentionnée dans un des rêves de Lucas - affirmant qu'un pieu imprégné d'eau bénite pouvait paralyser et torturer un vampire à jamais. 

Que c'était comme s'il brûlait de l'intérieur. 



Ils n'en étaient pas sûrs. Peut-être que ce n'était pas vrai. 

Mais   Lucas   ne   bougeait   pas.   Il   était   piégé   dans   un   incendie éternel. 

Je   lui   pris   la   main.   Elle   était   plus   froide   que   d'ordinaire, refroidie par la neige autour de nous. Ses doigts étaient lourds, amorphes. 

— Lucas ? murmurai-je, mais il ne pouvait pas m'entendre. 

La seule solution serait de le décapiter. De le perdre à jamais. 

Dans   les   heures   suivant   l'attaque   de   Charity,   j'avais   été confrontée à ce choix. Voilà qu'il se présentait de nouveau. Mais je ne pouvais pas. Je ne pouvais pas. 

Je serrai sa main de toutes mes forces. Dana, qui pleurait, lui caressa la joue, et la tête de Lucas tomba sur le côté. Un filet de sang sur son front dégoulina le long de sa nuque, m'évoquant la première fois où je l'avais mordu. 

 Du sang de vampire,  pensai-je. Pendant le rituel, il m'avait pratiquement envoûtée. 

Tout à coup, les choses se mirent en place dans ma tête. 

Boire le sang de Lucas m'avait permis de tenir le coup et de me sentir vivante quand j'étais vampire. 

Les   spectres   se   joignaient   aux   vampires   pour   créer   des enfants   vampires,   comme   moi,   parce   que   les   spectres   et   les vampires étaient les deux moitiés d'un tout, capables ensemble de donner la vie. 

Le rituel de Mrs Bethany avait pour but de me détruire, de me faire fusionner avec un vampire. 

Le sang des spectres était nocif pour les vampires, mais le leur nous complétait. 

Lucas et moi faisions partie l'un de l'autre depuis cet instant où j'avais cédé à mon désir et l'avais mordu. J'étais Lucas, et il était moi. 

Et alors j'eus une idée. 

— Reculez, dis-je. 

Tous   me   regardèrent   d'un   air   perplexe   mais   s'exécutèrent néanmoins. Dana reposa gentiment la tête de Lucas à terre puis se leva, et Raquel la prit dans ses bras. Ranulf avait baissé la tête, Vic, qui tenait la main de Maxie, semblait au bord des larmes. 

Mes parents se tenaient à l'écart et je voyais bien qu'ils étaient très inquiets. Quelques élèves s'approchèrent, notamment Skye, l'air encore hébétée par son expérience, mais désireuse d'aider Lucas   si   possible.   En   le   voyant,   elle   chancela,   et   Balthazar   se précipita pour la retenir. 

Une   rafale   de   vent   glacial   balaya   l'assistance.   Je   tendis   la main vers Maxie qui comprit vite et me rendit ma broche en jais pour que je me matérialise complètement. C'était nécessaire. 

Je me concentrai sur mon amour pour Lucas, sur mon envie qu'il fasse partie de moi. Je songeai à la richesse de son sang, aux effets qu'il m'avait procurés. Je repensai à ma vie de vampire et sentis   mes   crocs   naître.   Je   sentis   leur   pointe   acérée   sur   ma langue. En dépit de ma mort, mon héritage de vampire n'avait pas vraiment disparu. 

Puis je mordis Lucas à la gorge. 

Du sang. Du sang froid, mais du sang néanmoins. Celui de Lucas.   Le   sang   des   vampires   véhiculait   des   informations.   Je ressentis   ce   qu'il   ressentait,   partageai   ses   sentiments,   ses certitudes. J'éprouvai  son amour pour  moi, la peur  qu'il avait endurée en venant me chercher en haut de la tour. Je revécus la bataille à travers ses yeux, un tourbillon de lames et de coups violents. Je continuai de boire, avalant le plus de sang possible. 

Autour   de   moi,   j'entendis   de   vagues   protestations   mais   je   n'y prêtai pas attention. Et soudain, je le reconnus. Lui. Lucas, son esprit, son âme, niché au cœur de son être. 

 Bianca, où sommes-nous ? 

 Ensemble. 

 Qu'est-ce qui se passe ? 

 Je bois ton sang. Je le fais mien. Lucas, bois mon sang. Fais-moi confiance. Bois. 

Sa   paralysie   l'empêchait   de   mordre,   donc   je   pressai   ma nuque contre ses canines jusqu'à percer la peau, sans pour autant le relâcher. La douleur fut intense, humaine, mais je ne vacillai pas. 

Il se mit à boire, avidement. Ce qui, auparavant, lui aurait causé de violentes brûlures était à présent indolore parce que je mélangeai en même temps nos sangs. 

Le pouvoir corrosif du sang des spectres ne l'affectait plus. 

Ne demeurait qu'un élixir de vie. 



A mesure que le lien entre nous se renforçait, je commençai à avoir la tête qui tournait. Nous n'étions plus qu'un comme un système de vases communicants. Je cédai à cette fusion, et son corps devint mon corps, ses blessures devinrent miennes. Et je perçus   aussi   son   étonnement   alors   qu'il   prenait   ma   place, ressentait ce que je ressentais - la force de mon esprit, le goût de son sang, la proximité de nos âmes. 

Le sang que je buvais se réchauffa. 

 C'est ça, la mort ?  pensa Lucas.  Parce que je n'ai plus peur maintenant. Pas si cela me permet d'être aussi près de toi. 

Je rassemblai toute mon énergie vers le centre de son être. 

 Non, ce n'est pas la mort. C'est la vie. 

Lucas   prit   une   grande   respiration,   et   se   redressa brusquement. Il était couvert de sang et semblait plus mal en point qu'avant, mais une étincelle brillait dans ses yeux. Il inspira longuement. Et inspira encore. 

— Qu'est-ce que tu as fait ? demanda Balthazar. 

— C'est  la  version   vampire  du bouche  à  bouche  ?  demanda Raquel. 

Je ne quittai pas Lucas des yeux. Les coupures sur son visage se résorbaient, plus vite que pour un vampire - la dernière étape de son retour à la vie. Il me dévisagea, encore affaibli par ses blessures. Puis il m'adressa un immense sourire. 

— C'est incroyable. 

— Non, répondis-je en riant de joie. 

— Tu guéris super vite mais tu saignes toujours, mec, lança Vic. 

Il lui tendit un mouchoir. 

— Il saigne... répéta Balthazar, médusé - il avait compris, lui. 

Bianca, tu l'as fait. 

— Fait quoi ? demanda Dana. 

Je serrai Lucas dans mes bras. Il émanait de lui une telle chaleur que je crus éclater en sanglot. 

— Je suis en vie, murmura Lucas. Bianca m'a ramené à la vie. 

Un   brouhaha   d'étonnement   euphorique   éclata   alors   que chacun commentait les événements. Dana bondissait de joie dans la neige. 

Je les ignorai. L'heure des explications et des réjouissances viendrait plus tard. Je n'avais qu'une envie, rester blottie contre Lucas, la tête contre sa poitrine, et écouter battre son cœur. 

Une   heure   plus   tard,   les   secours   arrivèrent   -   voitures   de police, ambulances et pompiers, même s'il ne restait plus rien de la maison de Mrs Bethany hormis quelques braises. 

— L'école   va   fermer,   expliqua   ma   mère.   Sans  Mrs   Bethany, Evernight n'a aucune raison de continuer à exister. Les élèves vont devoir rentrer chez eux. 

— Qu'est-ce que ça va devenir ? lui demandai-je en observant les deux tours massives. 

— Une résidence de millionnaires, sans doute. Ou peut-être que l'État en fera bon usage - une maison de retraite, une école ? 

Heureusement   qu'on   n'a   jamais   vendu   notre   maison   à Arrowwood, dit ma mère en adressant un sourire à mon père. 

— Oui, mais on ne peut pas y retourner, fit-il. Les gens qui nous connaissent seraient étonnés de voir qu'on n'a pas vieilli. 

— Je   sais,   mon   chéri.   Je   commence   à   avoir   l'habitude, plaisanta-t-elle. Alors on peut vendre la maison et aller ailleurs. 

Mon père passa son bras autour de ses épaules. 

— L'Angleterre te manque ? 

Ma   mère   s'illumina   et   je   compris   que   leur   prochaine résidence se situerait quelque part dans les environs de Londres, ville qui lui était si chère. Cependant, elle se tourna vers moi. 

— Et toi, Bianca ? 

— Je vais rester avec Lucas, répondis-je. Mais peu importe, en   un   battement   de   cil,   je   peux   être   avec   vous.   On   se   verra souvent. On ne sera jamais vraiment loin les uns des autres. 

Le visage de ma mère s'assombrit légèrement. 

— C'est   tellement   injuste   que   tu   puisses   donner   vie   à quelqu'un d'autre mais que tu restes un spectre à jamais. 

— Maman, ça va... 

Cela faisait quelques jours que j'y réfléchissais et après les événements de ce soir, je savais ce que je voulais lui dire. 

— Arrête   de   penser   qu'il   m'est   arrivé   quelque   chose d'horrible. Vous, plus que quiconque, savez que la mort n'est pas une fin. Et puis... je suis née pour être un spectre. Ces pouvoirs, ces capacités font partie de moi. C'est mon destin. C'est ce que je suis supposée être. Je marquai une pause puis ajoutai :

— Et, franchement, c'est très amusant. 

Mes parents éclatèrent de rire et m'étreignirent. 

Tandis que les policiers recueillaient les témoignages divers et   confus   des   élèves,   Vic   et   Ranulf  aidaient   Skye   à   porter   ses affaires et à descendre les marches d'Evernight. Elle tremblait encore  et   lâcha   plusieurs   fois   son   sac   de  couchage.   Quand  ils nous dépassèrent, je l'entendis dire :

— Des vampires, des chasseurs de vampires, des fantômes. Et ils étaient tous en guerre ? 

— Je   suis   la   seule   exception,   sourit   Vic   en   regardant   par-dessus son épaule où se trouvait Maxie. Mais en fait, les camps n'étaient   pas   aussi   bien   délimités.   C'était   plutôt   l'équipe   des super géniaux contre l'équipe des malades mentaux. Et il y avait des vampires, des humains et des fantômes des deux côtés. 

— Nous faisons partie des super géniaux, ajouta Ranulf. 

— Ok, si vous le dites. 

Skye avait surtout l'air de vouloir fuir le plus loin possible pour   dormir   pendant   deux   jours.   Mais   je   ne   comptais   pas   la laisser partir avant de l'avoir remerciée. 

— Skye, commençai-je. Ce que tu as fait, là-haut, je t'en serai éternellement reconnaissante. Lucas aussi. 

— Lucas m'a sauvé la vie, répondit Skye. Je voulais l'aider, ce qui revenait à t'aider. J'aurais aimé que quelqu'un fasse pareil pour moi. 

Elle parlait d'une voix lasse. Je repris, en choisissant bien mes mots :

— Je t'ai possédée un long moment, tandis que se déployait une activité surnaturelle intense. Tu sais ça, n'est-ce pas ? 

— J'irai bien dès que je serai loin d'ici, répondit-elle d'un ton sec. (Puis elle soupira.) Dis à Lucas que je suis contente pour lui. 

Pour vous. Et dis-lui... au revoir pour moi. 

Puis elle se dirigea vers une voiture de police sans plus se retourner. 

J'aperçus   alors   Balthazar,   qui   se   tenait   à   l'écart   de l'effervescence.   Je   traversai   le   champ   enneigé   pour   aller   lui parler. 

— Quelqu'un va devoir s'occuper des chevaux, dit-il quand je fus près de lui. 

Je suivis son regard jusqu'aux écuries. 

— Je n'y avais pas pensé. 

— J'irai les voir ce soir pour m'assurer qu'ils ont à manger et suffisamment   chaud,   continua-t-il   doucement.   J'imagine   que leurs   propriétaires   vont   bientôt   venir   les   récupérer,   mais   je veillerai sur eux. Ah, au fait, alors qu'on te cherchait, j'ai trouvé ça. 

De  sa   poche,   il  sortit  mon   bracelet  en   corail,  qu'il  déposa dans ma main. 

— Il était sous un pouf. Mrs Bethany a dû le jeter là quand elle l'a remplacé par un piège. 

— Merci, répondis-je avec reconnaissance. 

Puis,   avant   que   les   non-dits   ne   deviennent   trop   lourds   à porter, je poursuivis :

— J'ai   bu   ton   sang,   aussi.   Ce   que   j'ai   fait   pour   Lucas...   Ça pourrait aussi marcher avec toi. Si tu veux. 

Boire le sang d'un autre était un geste extrêmement intime et,   dans   d'autres   circonstances,   je   ne   l'aurais   pas   proposé. 

J'aurais  eu  l'impression   de  tromper   Lucas.  Mais  je  savais que Lucas serait d'accord pour offrir à Balthazar l'occasion de revenir à la vie. 

A ma grande surprise, Balthazar secoua la tête. 

— Non. On n'est pas sûrs de réussir, et dans le cas contraire, tu m'empoisonnerais. 

— Ça vaut la peine d'essayer, non ? 

— Ça ne marchera pas. 

Il plissa les yeux tout en scrutant l'horizon. 

— Ce   qui   s'est   passé   ce   soir,   ça   allait   au-delà   d'un   simple échange de sang. Tu as ramené Lucas à la vie parce qu'il existe entre vous un lien puissant. Vous faites partie d'un tout. Pour toi et moi, ça n'a jamais été notre cas. 

— Balthazar, je suis désolée. 



Il haussa les épaules. 

— Je ne suis pas plus mal loti qu'avant. Et... je suis content pour Lucas. Vraiment. 

Je me hissai sur la pointe des pieds et l'embrassai sur la joue. 

Il sourit mais je voyais bien qu'il souhaitait être seul. Je retournai donc aider les autres à remettre de l'ordre. 

La police allait-elle croire nos explications ? Je n'en doutais pas.   C'était  tellement   plus  simple   de  croire   qu'une  inondation avait   provoqué,   vu   les   températures   glaciales,   ces   couches   de glace et un court-circuit dans la grange, plutôt que d'accorder la moindre foi à des adolescents qui avaient vu des fantômes. 

Je  ne  savais  pas  ce  que  dirait   exactement   le  rapport   final mais une chose était certaine : Evernight Academy n'existait plus. 

À l'aube, Raquel et Dana nous conduisirent à leur motel. Ce n'était pas très luxueux mais l'endroit était propre et sûr. 

Mes parents ne firent aucune remarque quand j'entrai avec Lucas dans sa chambre. Ma mère vérifia même ses pansements et lui conseilla de les changer bientôt. Je le vis déglutir en hochant la tête. Sa mère devait lui manquer. 

Sans   doute   mes   parents   supposaient-ils   que   nous   nous endormirions tout simplement dans les bras l'un de l'autre. Mais nous   avions   des   décisions   à   prendre   -   des   décisions   qui engageraient notre avenir. 

J'aidai   Lucas   à   retirer   sa   veste   et   son   tee-shirt.   Chaque mouvement était douloureux. 

— Tu sais, dis-je, maintenant que tu es de nouveau humain... 

tu pourrais appeler Kate... 

— Non. 

Il se tourna vers moi, l'air abattu mais résolu. 

— J'aime ma mère. Je l'aimerai toujours. Mais je sais qu'elle a ses limites. Elle ne peut pas voir au-delà de ses peurs. Elle ne pourra pas faire partie de nos vies. Peut-être qu'un jour... je la mettrai   au   courant.   Savoir   que   je   suis   redevenu   humain   la soulagera certainement. Mais je ne la verrai plus jamais. 

— Ça te rend triste ? 

— Non. Cela fait un moment que je l'ai compris. 

Il me caressa la joue et sourit. 

— Et comment pourrais-je être triste ? Mon Dieu, Bianca, tu es un miracle. 

J'attrapai sa main. 

— Tu es vivant, continuai-je d'une voix tremblante. Tu peux avoir la vie de tes rêves. Alors je veux simplement que tu saches que tu es libre. D'accord ? Libre de faire tes propres choix, même si... même si tu dois me quitter. 

— Quoi ? s'étonna-t-il. Bianca, pourquoi aurais-je envie de te quitter ? 

— Tu n'as plus de vampires ou de spectres à affronter. Et je sais que tu as toujours voulu avoir une vie normale. Lucas, tu peux aller à l'université, si tu le souhaites. Rencontrer une fille ordinaire, humaine... 

Je baissai les yeux. 

— Te marier, avoir des enfants. Moi, je ne peux pas te donner ça. 

Lucas m'observait, muet et abasourdi. 

Il réfléchirait à ce que je venais de dire. Il protesterait mais finirait par entendre raison. Au bout d'un temps, il déciderait de poursuivre son rêve le plus cher : vivre comme n'importe qui. 

Avoir une maison, un travail, une famille. Abandonner la lutte, enfin. 

Puis, il dit :

— Comment tu le sais ? 

— Comment je sais quoi ? 

— Qu'on ne peut pas avoir d'enfants ? 

Sa question me déconcerta. Honnêtement, je n'avais jamais pensé avoir des enfants. Les vampires ne pouvaient pas - mes parents étant l'exception à la règle. Et les spectres non plus. 

— Lucas, je suis morte. 

— Tes parents aussi. 

— Je n'ai pas de corps. 

Il posa sa main sur mon menton, d'un geste si tendre que j'en frissonnai. 

— Ce n'est pas l'impression que j'ai. 

Oui,   si   je   le   souhaitais,   je   pouvais   avoir   un   corps.   Et apparemment, je pouvais le garder sans limite de temps. 

— On ne sait pas si c'est possible, protestai-je. On ne peut pas en être sûrs. 

— On ne sait pas non plus si c'est impossible. 

Il me souriait ; ses yeux verts brillaient de mille feux. 

— Bianca, avant ce soir, personne n'aurait pu imaginer que tu me ramènerais à la vie. Mais tu l'as fait. Et pour le reste aussi, on trouvera un moyen. Pas que pour les enfants. Peu importe ce que l'avenir nous réserve, on se débrouillera. Parce que je t'aime trop pour te laisser partir. 

Un élan de joie me traversa. 

— Tu en es sûr ? 

— Et   toi   ?   demanda-t-il,   soudain   anxieux.   Bianca,   tu   es   la créature surnaturelle la plus incroyable de la planète, et moi, je ne suis qu'un gars qui un jour deviendra vieux. 

— Je me teindrai les cheveux en gris, plaisantai-je. Et je me dessinerai des rides sur le visage. 

Submergée par l'émotion, je pleurais et riais en même temps. 

— Mais Lucas... Tu n'as pas envie d'une vie ordinaire ? 

— Ordinaire   ?   rit-il.   Non,   nous,   on   aura   une   vie extraordinaire. On a déjà commencé. 

Nous nous embrassâmes et, pour la première fois depuis sa mort, il n'existait plus de frontière entre nous, plus d'hésitation. 

Être avec lui vivant alors que je ne l'étais pas était différent. 

Mieux, presque. J'étais plus en phase avec ses sensations, avec son plaisir. Quand il me touchait, cela dépassait le simple geste physique ; à présent, la moindre de ses caresses ressemblait à une déclaration d'amour, et rien n'aurait pu me plaire davantage. 

— Bianca, murmura-t-il, et je sentis son souffle chaud, vivant, sur ma nuque. Tu es ma vie. 

— Et toi, la mienne. 

C'était vrai. Les battements de son cœur, la tension de ses muscles, tout ce qui le rendait humain résonnait en moi. Avec lui, j'accédais au meilleur des deux mondes, je me sentais à la fois surnaturelle et vivante. C'était ça, être ancré. Être aimé. 



Plus tard, alors que nous étions emmêlés l'un dans l'autre, Lucas leva les yeux au plafond, et dit :

— Une seule chose me dérange. 

— Quoi donc ? 

— La seule chose qui me dérange dans le fait d'être mortel, c'est que je devrai te quitter. Pas avant la fin de ma vie et, crois-moi, j'ai l'intention de la faire durer le plus possible, mais tout de même. Un jour. 

Je ressentis comme un pincement au cœur et le serrai contre moi. 

— Nous   aviserons   en   temps   voulu.   Si   je   peux   avoir   les cinquante   ou   soixante   prochaines   années   avec   toi,   si   on   peut vivre heureux ensemble pendant toute ta vie, alors ça me va. Je préfère avoir à te pleurer quand tu disparaîtras que ne pas être avec toi. 

Lucas m'embrassa longuement. 

— Alors c'est ce qu'on va faire. 

— Et toi, murmurai-je. Je sais que tu es content d'être en vie, mais... Tu étais immortel et maintenant, tu ne l'es plus. Ça ne te perturbe pas ? 

— Je ne mourrai jamais, dit-il. 

Avant que je puisse protester, il posa deux doigts sur mes lèvres. Son beau sourire emplissait la chambre de lumière et je compris qu'il me dévoilait la plus profonde des vérités. 

— Toi, tu vas vivre pour toujours. Alors tant que je serai dans tes pensées, je serai immortel. Vivre en toi, Bianca, c'est l'idée que je me fais du paradis. 



À suivre... 

Découvrez bientôt 

la suite des aventures de Bianca dans

EVERNIGHT 

LIVRE V

sortie en mars 2013
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